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Un budget précurseur de d

   

CE CABINET DE COALITION
1) ne semble être le chouchou que des chacals de la Phynance,

Atholstan, Currie & Cie.

  

Quand, l’autre jour, Sir Arthur Currie parla d'un cabi-

net unioniste, cabinet particulier d'intérêt général, bleus et

rouges se défendirent bien de toute participation & une com-

binaison de ce genre. Mais depuis,l’idée a fait du chemin et,

dans bien des milieux, les cancans à ce sujet vont leur petit

bonhomme de chemin. . LL .

Il est certain que Currie n’a pas jeté l'idée pour le simple

plaisir de s’écouter dire quelque chose. Il a da, étantdon-

nées ses nombreuses et ‘‘hautes’’ relations, puiserson inspi-

ration en certains milieux affairistes où l’on sait prévoir long-
temps d'avance de quoi il va retourner. “Sir Arthur” est

d'ordinaire le haut-parleur de lord Atholstan de Huntingdon,

ce grand “ami” du peuple qui ne le serre sur son sem que

pour le mieux étouffer. … _

Plus prévoyants que nos politiciens, dont le métier est

pourtant de prévoir, nos grands et rocambolesques financiers,

ces ‘‘changeurs’’ inscrupuleux, sont surtout soucieux, en ce

moment, de mettre leurs “intéréts” à l’abri, tout le reste

n’ayant aucune espéce d’importance a leurs yeux. Ils pré-

voient des bouleversements économiques prochains au Cana-

da, même si I'imbroglio yankee se règle pour le mieux, le

mouvement parti non pas d'en haut, mais d’en bas. Dès lors,

un cabinet “d’union sacrée’” est tout indiqué pour museler

quelques députés libéraux trop ‘‘turbulents” et la petite trou-

pe de radicaux dont la valeur est plutôt qualitative que quan-

titative- … .

En dépit des dénégations les plus officielles quant a la

possibilité d’un ministère fédéral de concentration d où l’élé-

ment radical serait naturellement exclus, on peut s'attendre

à du nouveau à Ottawa d’un jour à l’autre. Ou Bennett, fort

de sa majorité, va essayer de faire son Roosevelt en minia-

ture, mais avec des vues sociales opposées, ou il va persuader

quelques libéraux à l'eau de rose de “partager avec lui les fa-

tigues de la guerre et la gloire des combats”. Dans l’un ou

l’autre cas, la haute Phynance gardera son prestige et le bon

populo demeurera dupe comme devant. FLAMBEAU
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CETTE CONTRE-ATTAQUE DE
ROOSEVELT CONTRE LA ‘GANG’
New-York. 10. — Ce que beaucoup de gens tenaient pour impyssible

s'est produit. Le colonse aux pieds d'argile qu'est le système bancaire

américain s'est effondré, il y a huit jours, comme un vulgaire château de

cartes. Et il n’aura fallu, pour amener cet inquiétant résultat, que le

souffle de la méfiance, nidé peut-être, dans une certaine mesure. par la

sourde influence des “changeurs’, autrement dit ‘‘voleurs”, qui voyaient

leur régime d'agiotage mis en danger par l'arrivée à la Maison Blanche

d'un homme énergique escorté au pouvoir par un “brain trust”.

Comme il l'avait promis, Roosevelt ne fut pas long à concrétiser par

der actes certaines phrases de son discours d'inauguration et, trente-six

heures après avoir prêté son serment d'office, il déclarait la guerre aux

défaitistes de la paix économique de son pays. Prévoyant le danger bien

avant sa consécration présidentielle, il n'avait pas attendu au 4 mars pour

dresser ses batteries et élaborer son plan de bataille sur tous les fronts.

Mais la débâcle financière s'étant déclarée la première et avec une vio-

lence inouie, il dut faire donner le gros de ses troupes de ce côté-là, flan-

qué de son état-major de sccrétaires d'Etat et de quelques économistes de

premier plan.

La manoeuvre des prétendus “haut financiers” dont plusieurs, tels ce

Mitchell et ce Baker, respectivement président de la “National City Bank”

et de In “National City Company”. deux cavernes affiliées. étaient des

‘’gangsters’ avec des méthodes différentes de ceux de Chicago, voilà tout.

— cette manoeuvre qu'on pourrait qualifier de “hold up” n'a pas réussi.

La rapidité des décisions de Roosevelt et leur application immédiate, sans

égard à nucune espèce de tradition, ont comme unifié la saine partie du

peuple américain autour de lui ct fait s’évanouir, pour le moment tout au

moins, les divergences politiques entre démocrates et républicains.

Roosevelt paraît être l'homme de la situation, un homme d’action dans

la meilleure acception du terme. Aux situations exceptionnelles, il oppo-

sera les attitudes exceptionnelles et n’hésitera pas, s'il le faut, à se passer

du Congrès pour mettre fin au chaos actuel. En d'autres termes, il aura

occasionnellement recours à la dictature aussi souvent que la situation

l'exigera, a-t-on voulu le prévenir en tentant de le faire assassiner? Lan

réponse est a Wall Street.
Le résultat de cette manocuvre napoléonnicnne est attendu dans le

monde entier, parce que si Roosevelt triomphe, l'opinion s'accrédite que la

crise mondiale aura touché ce “fond” que l'on nous prédit depuis trois ans,
pour reprendre la courbe ascendante. pas au galop, on le pense bien, mais

Assez pour n'avoir pas à se demander chaque matin: “Seigneur, où allons-

nous?” JONATHAN.

CESDEUX CONTEMPTEURSDE
LA MAGNAN … CULTURE

H n'agit de MM. Mainville et Montpetit, dans l'ordre alphabétique,

gens qui, ces jour derniers, Inissaient entendre que l'éducation des Cana-

diens-français du Québec n’était plus, depuis longiemps, à la page ct que,

si nous voulions “percer”. socialement parlant, au lieu de végéter “à la

queue de la classe” démocratique, il nous faudrait élargir le cadre de nos

conceptions sociales et nous débarrasser de cette poussière traditionnelle

qui n'a sa place, entre nous. que sur la barbe d'un Omer Héroux ou le

crâne en poire d'un apôtre de la magnan .. . cul .. . ture.

A l'encontre du magnaniame, sclon lequel “honneur à la. province de

Québec” était, jusqu'à ces derniers temps, l'accessoire obligé de tout dis-

cours respectable, MM. Mainville et Mantpetit s'élèvent contre natre iner-

tie éducationnelle et diraient presque, s'ils osaient: “Horreur à la provin-

ce de Québec”. M. Montpetit, notamment, semble croire que notre instruc-

tion nous lainse trop dans les nuages el pas assez sur la terre. “Comment

voulez-vous", dit-il, ‘savoir notre politique économique, si on ne vous met

pas sous lex yeux len faitx économiques: comment voulez-vous réussir dans

ce pays où on ne voux montre même pas les éléments du civisme?”

Semblables paroles, dans la bouche d'un tel homme, sont bien faites

pour mettre hors d'eux-mêmes non acéjintes et acévessistex et scandaliser

quantité de “bien pennants” qui croient encore que tout est pour le mieux

“par icite”.
Où allons-nous ni un homme qui nait ni bien ce qu’il dit a le courage.

d'autant plus mériteire qu'il ent plus rare, de dire leur (sit au respon-

sables de notre inauffinance nociale? Et que vent devenir nen dinpensa-

teurs de vertus intangibles ni l'un d'entre eux ouvre soudain len yeux et

nous montre les dangers inhérents à notre atagnation intellectuelle? |
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SUS AUXFEMMES
ET AUX CLASSIQUES

Médéric ‘s’en prend au beau
sexe qui travaille et aux
collèges.

LES DEUXCAUSES, POUR
LUI, DE LA CRISE.

Lorsque j'ai connu Médéric, mais

là, en plein, il était “mai ...re...re
de Morial”.

Il se disait libéral en politique.

mais au fond il était conservateur

jusqu’au rognon, témoin cette apos-

trophe qu'il lançait a un groupe

de policiers ébahis:

— Comment, vous voulez des

“casses” neufs tous les deux ans?

Regardez-moé. — J' porte encore

mon ‘’casse” de première commu-

nion ...

L’une de ses maximes favorites

était:

— Ce qui fait ma supériorité sur

les hommes de profession, c’est que

je n'ai pas le cerveau fatigué par

les études . . .

L'autre jour. au Cunseil législatif.

Médéric a prononcé un discours tout

émaillé de perles opalines contre les

femmes qui travaillent ‘en dehors

de la maison:

“I va falloir remettre la femme

à sa place, à la maison. I! ny a

plus d'autorité, de respect pour la

famille. La plupart du temps, les

femmes travaillent quasiment rien

que pour s'habiller, et les sa-

laires de 95% d'entr’ elles sont en-

fagés pour un an d'avance.

--“C'est rendu, ma foi, que vous

pouvez pas distinguer la fille du

notaire avec la fille du cultiva-

teur. On les voit passer avec

avec des manteaux de seal, dans la

rue, comme si c'étaient des filles de

millionnaires. Les voila. qu'elles

sont rendues partout, dans les parle-

ments, les magasins. les bureaux

d'assurances, les places de compta-

bles, dans les fabriques de tabac.

M'est avis qu'on devrait répandre

plus que jamais la prédication du

Christ sur la montagne.” :

Médéric ne s'est pas donné la pei-

ne, et c'est dommage. d'indiquer ce

passage du discours sur la montagne

où le Christ défend aux femmes d'ê-

tre sténo-dactylos, téléphonistes, de

conduire les ascenseurs et de rouler

cigares et cigarettes.

Médéric a une autre haine vicou-

reuse: les classiques. Pas les clas-

siques que vous connaissez déjà:

Démosthène, Racine et Molière, mais

les produits de nos collèges de latin

et de grec:

“Je veux parler aussi du déserte-

ment des campagnes. Ca vient que

nous poussons trop loin l'instruction

publique. Les cultivateurs s'en vien-

nent en ville parce qu’ils ont fait

éduquer leurs enfants. Je dis qu’on a

poussé trop loin l'instruction. U faut

des écoles primaires avec des écoles

d'agriculture. pas rien que des pen-

sionnats de villages. Celui qui vous

dit ça, il a été à l'école pendant deux

ans seulement. Si vous voulez faire

des laïques . . . non, c'est pus ça

que je veux dire, c'est pas des laï-

ques .. . (Et H. Médérie se gratte

 

le chef, songeur. pendant une mi-

nutes jusqu’au moment où tn col-

lègue, M. Champagne. souffle un

mot). Oui, c’est ça, des classiques, si

vous voulez faire rien que des clas-

siques, pensez pas qu'ils vont rester

à lu campagne.”

l'our finir. une botte aux trusis:

“fl taut aussi que le gouverne-
ment prenne le tabac, les cigares,

comme en France. Le gouvernement

là-bas esl pas fou ct il fait de l'ar-

gent. Il devrait aussi s'emparer des

allumettes. Vans croyez pas le pro-

fit que le gouvernement pourrait

faire avec ces deux articles-là.”

M fallait alors voir la binette de

son hon ami Raoul Grothé. aussi du

Conseil législatif, qui se voyait, tout

à coup disponillé. fut-ce pour le bon

motif, de sn fabrique de cigares et

de cigarettes!

Un auditeur prononça en sortant :
— J'étais pour faire donner à mon

fils de l'instruction, mais j’vois bien

que c'est inutile pour devenir mai-

re ou “honorable”. Médéric ‘m'a

ttin” . ..

MISTIGRIS
 

Le professeur — J'ai le regret de
vous dire, madame, que votre fille

n'a aucun talent pour le piano .

La dame — Mais je croyais que je vous payais pour lui en donner.

   

COMME QUOI L'ÉVALUATION MUNICIPALE EST FIC-
TIVE ET LES REVENUS PRÉVUS INEXISTANTS. —
À LA LÉGISLATURE D'INTERVENIR PENDANT QU'IL
EN EST ENCORE TEMPS. — LA CHAMBRE DE COM:
MERCE ET L'UNIVERSITÉ.

Le comité de législation privée, à la Législature, semble
avoir traité bien peu sérieusement cette partie du bill de
Montréal qui se rapportait à la réorganisation de nos finan-
ces municipales. Et c’est tant pis pour nous!

C'est ainsi qu'un citoyen très versé dans les questions
économiques, M. F.-B. Mathys, ayant voulu se faire entendre,
fut continuellement interrompu par des membres de la délé-
gation échevinale et même par des députés de Montréal, qui
ne semblaient guère priser qu’on leur parlât de retranche-
ments sur les salaires pour équilibrer un budget en déséqui-
libre, mais se montraient beaucoup plus favorables à la com-
mode solution de l'imposition de nouvelles taxes.

Pourtant l’un des premiers gestes de M. Franklyn D.
Roosevelt, le nouveau président des Etats-Unis, en assumant
le pouvoir, fut de décréter une réduction de $500,000,000
dans les dépenses, à prendre sur les salaires et les alloca-
tions aux vétérans. Les allocations aux vétérans, ici, sont
remplacées par ces innombrables pensions servies à des ex-
fonctionnaires ayant encore bon pied et bon oeil.

GARE LA TAXE MOBILE!

 

Au lieu de procéder comme Roosevelt, notre adminis-
tration — et le public, ce bon public de cocus contents n’y
a pas pris assez garde — se fit octroyer le pouvoir d’impo-
ser une taxe mobile diversement estimée de 5 à 8 pour 100,
mais qui n’en est pas moins une taxe élastique à volonté.

L'Assemblée législative et le Conseil législatif peuvent
encore remédier à la trop grande faiblesse du comité de lé-
gislation privée, sollicité par les échevins. Nous ne revien-
drons pas ici sur l’amas de chiffres probants fournis par
M. Mathys et sur les autres qu’il aurait pu fournir si on
lui en eut donné l'avantage. Nous nous contenterons d’en-
registrer l'aveu de M. Charles Laurendeau, avocat repré-
sentant la Ville devantle cé/Nitég que les charges fixes sur le
budget de $38,390,000 prévu pour le prochain exercice
étaient exorbitantes et sans proportion.

. Et ce budget de $38,390,000, fixé comme si l’évalua-
tion municipale devait rester la méme en rapportant les
mêmes revenus; comme si la taxe d'eau et la taxe d’affaires,
basées sur le prix des loyers, devaient continuer à fonction-
ner comme de plus belle, — ce budget vous conduit tout
dreit, selon I'opinion d’hommes d’affaires avisés, à l’une des
pires débâcles qui se soient vues dans l’histoire d’une ville.

LA REDUCTION DES REVENUS

La diminution du prix des loyers payants, sans parler
des non payants, étant générale à l'heure actuelle, on peut
s’attendre à une course des propriétaires vers les évalua-
teurs, pour faire diminuer leur évaluation municipale, d'où
il suit que l’impôt sur la propriété taxable rapportera vrai-
semblablement 25 pour 100 de moins.

Même pourcentage de réduction dans le produit des
taxexs d'eau et d'affaires, basées sur de loyers croulants . . .

Et c’est le gouffre sans fond ainsi ouvert que les mem-
bres du comité des bills privés ont permis à nos édiles de
combler à l’aide d’une taxe mobile qui s'arrêtera où?

A l'extrême limite de la capacité de paiement des pro-
priétaires, laquelle n'est guère éloignée. Alors, les proprié-
taires, arrachant leur cornes et se mettant un peu de poil
aux pattes n'auront plus qu'à dire a Concordia:
— Va te faire faire foutre ailleurs!

—. a.

L’ELEPHANT DU MONT-ROYAL

Et c'est le moment que choisit la Chambre de Com-
merce, sous l’impulsion du sieur Charley Duquette, grand
manitou de l’Alliance Nationale, pour dire:
AUX Que la Ville paie sans retard et d’un coup le million

qu'Allan Bray a promis à l'Université de Montréal!
Charley Duquette a ses raisons que Mgr, Piette, recteur

de l’Université. est le seul peut-être à connaître, pour vou-
loir que la Ville procède si tôt, au lieu d’effectuer vingt ver-
sements en compensation de la remise d’un terrain qu’elle-
même avait donné à l’Université.

Notre Chambre de Commerce. qui s'endort sous un ar-
bre, comme Rip Van Winkle, le héros de Washington Irving,
dès qu’il s’agit d'économiser quelque chose à Concordia, ne
manque jamais de se réveiller afin de pousser à la dépense,
mais il est à espérer que cette fois elle en sera pour son beau
zèle universitaire . . .

De toutes les rumeurs mises en circulation par les jour-
naux sur l’aide que le gouvernement Taschereau entend ac-
corder à l’Université, bien peu sont fondées.

La solution la plus probable pour cette année, c'est que
le gouvernement garantira un emprunt suffisant pour que
l’Université paie ses dettes actuellement contractées; que
l'édifice de la Montagne sera temporairement abandonné;
et que certains cyniques cornacs de cet éléphant devront
dégringoler de son dos avant qu’une parcelle de confiance
ne revienne.

CIVIS

LA CRISE NE NOUS té pour 3351.000.000.Encédent ae

- À PAS GUÉRIS!
| nos achats sur nos ventes: SI16,-
| 000,000.

Seul un traité de réciprocité pour-

Aux élections de 1930, M. Rennett
promettait ferme que son passage au

pouvoir serait marqué d'une sup-

rait remédier à cet état de choses
Car la guerre des tarifs n'y suffit

pression de la balance défavorable
du commerce canadien avec les

pas. Voyez les faits: nous avons

Etats-Unis.

posé brique contre brique, à Ja fron-

Or, cette balance noux ext aussi

 

restreindre nos achats aux Etats-

 

tière, nous avons même eu, par un
concours de circonstances, un dollar

défaverable que jamaix. En 1932, le

Canada a vendu à la république voi- déprécié qui devait naturellement

sine pour $235,000,000. I! en a ache-

Unis. Quel a été le résultat? Un

vaste déficit. Est-ce assez con cluant?

(Campenon.)
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Sous l'égide de Vulcain, dieu du
fer et du métal, signataire de ces
notes brèves, nous enregistrons beau-
coup de coups de marteau qui ne
viennent pas du même forgeron.
Ainsi, la semaine dernière, une note
échappa à notre contrôle. parlant de
certain pasteur Goyetos qui. dans la
république de San Juana, Amérique
du sud. se serait arrangé avec le
courtier Rangeras pour mettre à mal
la bourse de paroissiens, avec le
résultat que le courtier dut se dé-
vouer ensuite et aller en prison a la
place du pasteur, en prenant tout a
son compte. Pas plus dans 1'Amé-
rique du sud que dans l'Amérique du
nord les courtiers ne sont encling a
de tels dévouements et le coup de
marteau en question doit donc être
pris d'un bout à l'autre pour une fa-
ble pure et simple. Dont acte!

+ + #

Par un vote de 38 a 19, la Légis-
lature a décrété qu'en dehors des
grand’routes, nos bons habitants
peurront désormais déambuler sur
leurs chemins, le soir. sans être obli-
gês d'éclairer leurs derrières. Cer-
tains députés ruraux. qui restent
préhistoriques par le haut de leur
anatomie. ont tellement peur de la
lumière, sous toutes ses formes, que
“LE SOLEIL” lui-même en est tout
étonné. On a récemment parlé de
réduire le nombre des députés dans
nos législatures canadiennes. I! n°y
atrait pas grand mal à purger la nô-
tre de deux bonnes douzaines d'“étei-
gnoirs”.

* LJ *

Les “journaux” nous assurent que
Peter Veregin se prépare à condui-
re un pélerinage de nudintes à Otis
tawa pour présenter certaines re-
vendications. Comme le groupe com-
prendrait environ dix mille Doukho-
bors, un confrère envisage cette ran-
donnée de naturistes comme une ma-
nifestation monstre. C'est ‘“mons-
trueux”, qu'il voulait dire. sans dou-
te. A supposer que ces dix mille pri-
mitifs, hommes, femmes et enfants,
exhibent leur anatomie. il ne faut
pas nous attendre a voir beaucoup
de formes plastiques dans le genre
de l'Apollon du Belvédère ou de la
Vénus de Milo.

% * +*

Les “conciergeries” ne sont pas
des prisons. comme on pourrait le
croire, en songeant à l'ancienne Con-
ciergerie de Paris, Dans la Ville-Lu-
mière. la ‘conciergerie” est le loge-
ment du concierge. Mais à Montréal.
où les incendies éclatent plus sou-
vent quis leur tour. “conciergerie”
signifie un édifice dans lequel. dès
que prend le feu, tous les occupants
des étages au-dessus sont menacés |
de rôtir comme des manches à ba-
lai. Quand donc finirons-neus de
construire ces boîtes à sardines où
l'existence n'est pas normale. Ça
manque d'air et de lumière. Ça pue
le renferme. Vivent nos bonnes
vicilles maisons!

-

= x x

Evidemment. ça ne pouvait etre
qu'un communiste qui a tenté de
mettre le feu à l'église Saint-Jac-
ques. comme ce sera Un communiste

barrage de glace du Saint-Laurent.
Les communistes nous intéressent

fpeu et nous ne nous donnerons cer-
Îtes pas mission de les défendre. C'est
(tout de même souverainement ridi-
cule que l'on nous casse les oreilles
avec cet épouvantail, De véritables
communistes, affifiés à Moscou, com-

  

     

qui un de ces jours mettra le feu auj

RUTORITÉ 3
“J’entends grincer la scie et tomber le
marteau.”

|

——
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Le jeune Toby Cook, 7 ans, qui s'est rendu à dos de cheval de Georgie

a Washington pour assister aux cérémonies d'inauguration du président

Roosevelt. Un jeune qui promet!

  

L’HON. L. A, WILSON VEUT
L’IMPOT PLUS EQUITABLE

T° (Du cor.Spéc. de “L°Autorité™)

Ottawa, 10. — Le sénateur Lawrence A. Wilson est revenu au Sénat

sur un sujet qui lui est cher: c'est que l'impôt sur le revenu, puisqu’il

existe. devrait s'appliquer à tous les contribuables qu'il vise. et non que
les uns puissent l'éviter en rejetant ce fardeau sur les épaules des autres.

Il a demandé au gouvernement s'il avait l'intention de modifier cette

loi de façon à exercer une surveillance plus active «ur les revenus déri-

vés des obligations au porteur et des valeurs détenues en fidéicommis. ‘

Il déclare qu'il est convaincu que des centaines de personnes dans

l'aisance ont négligé de verser partie ou totalité des sommes dues au gou-

vernement sur Jeurs revenus. Il est persuadé que le département des fi-

nancez sait parfaitement qu'il » a quelque chuse qui cloche de ce côté-là

et la meilleure preuve en est le discours qu'a prononcé l'autre soir le

ministre des finances el av cours duquel il a déclaré qu'il prendrait des

moyens pour obliger les détenteurs d'obligations au porteur à payer la

taxe sur le revenu.

Le sénateur: Wilson donne ensuite lecture d'une lettre du

premier ministre dans laquelle l'honorable monsieur Bennett lui

donne l'assurance que des mesures seront prises pour que le gouverne-

ment retire un revenu satisfaisant des coupons d'obligations qui ont été

percus, mais qui n'ont pas été inclus dans les revenus des contribuables.

Le sénateur Wilson donne un aperçu de ce qui se fait dans les autres

pass pour empêcher les contribuables de se soustraire à la loi de V'im-

pot sur le revenu et des peines sévères qui sunt imposées aux déliquants.

Il suggère que le gouvernement nomme une commission d'experts. cinq

par exemple. qui seraient chargés d'examiner toutes les valeurs, toutes

len obligations, ete. avant qu'elles soient offertes au public et d'empêcher

ainsi dans un large mesure les fraudes qui ont été perpétrées au détri-

ment du peuple. fraudes qui se chiffrent par des million- de dollars.

l'hon. Arthur Meighen. représentant du gouvernement, répondit dans

l'affirmative à la question posée par lhon. M. Wilson sur son intention

de modifier la loi de façon à ce qu'elle soit plus équitable, Le gouverne-

ment a méme dessein de se laisser diriger beaucoup en celt par les sug-

gestions proposes par le sénateur de lu division de Rigaud.

AJAN

 

CE MAIRE QUI RESIGNE EN bien en >xiste-t-il à Montreal? Pas
un millier. Des braillards, par exem-
ple. on en compte des milliers. minis
ceux-là ne sont dangereux que par
la salive qu'ils éjaculent en pérorant
et qui en se mélant à la neive peut
produire de la glace sur laquelle
glisserent, au risque de se fendre le
ciboulot, ceux qui négzligent de re-
garder en avant d'eux.

* % #8

Depuis que. par l'erreur d’un anar-
chiste, le maire Cermak, de Chicugo.
a passe l'arme à gauche. voilà que
le premier magistrat de Toronto, W.
J. Stewart. est menacé de mort, Jui
aussi. Mais ce n'est pas tout. ll ap-
pert également que nat’ maire. cet
excellent, honorable et débonnaire
monsieur Rinfret qui, de mémoire
d'homme. n’a jamais fait de mal à
une mouche. a reçu la promesse
d'être envoyé dans l'au-delà. D'ail-
leurs, tous ces proiets d'attentats
mairesques n'existent. après tout.
que dans la cervelle surchauffée de

de quelques journalistes en mal de
copie.

VULCAIN.

 

Madame surprend sa cuisinère en

train de goûter la sauce avec son
doigt:

— Ce n'est pas propre, ma fille,
ce que vous faites là.

— Madame ne voudrait cependant

pas que je salisse une cuillère pour
ga! quelques maniaques ou encore. . .!

| FAISANT CLAQUER LA PORTE
'

| Pour une fois M. Dalbé Viau, de Lachine, a le beau rôle. —

Singulière attitude de commissaires scolaires sur une an-

nexion. — Un autre petit scandale aux secours directs.

 

(Du cor. spec, de “l'Autorité”)
Lachine est exposée à être contraîn-

te. de ce fail, à payer eutte som-

me, pour ln construction de loge-

ments dits ouvriers, 1! y a quelque

sept où huit ans,

A moins done que le maire n'ob-

tienne satisfaction, il se doit à lui-

même et il doit à la population de
Lachine de persévérer dans sa ré

solution. malgré les instances qui

sont faites auprs de lui pour le fai-
re changer d'idée.

Dans le cas d'un refus de reve-

nir à l'hôtel de ville. un maire tem-
poraire serait nommé, choisi par le
Conseil parmi ses membres, et il y
aurait election pour un siège éche-
vinal.

| Lachine, 11. — A l'assemblée du

j Conseil, mercredi soir. le mare

Viau, comme on suit, après avair

dunné sa démission de premier ma-

gistrat est sorti en claquant les por-

tes.

La cause de cet exclandre est que

le maire ayant mis son veto sur la
nomination des deux auditeurs, par-

ce qu'ils ne sont pas des comptables

licenciés, ce veto fut renverse par

les deux-tiers du Conseil, soit 5 à 2.

Pour une fois. nous sommes aver

le maire parve qu'il insiste pour

avoir conime auditeurs des livres de
la Ville des comptables licenciés

N’affirme-t-il pus du reste que la

Commission Métropolitaine ne rati-

fiera aucun emprunt de Lachine à

moins que celle-ci n’ait tels audi-
teurs licenciés?

Une autre raison, et bien plus

  
tion attendrait les échevins qui ont
Voté contre le veto? Ceci est bien
propre à les rendre pensifs

 

8120000 duns Laquelle la Ville de

Mais en décembre, quelle récep-

forte encore, est que l'un des audi-
Nous avons dans ces colonnes ré.

clamer la nomination d'un auditeur teurs nommés aurait égaré le livre des minutes dans une cause de!
licencié pour la vérification des )i-

(A suivre à la page 2)
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=CHRONIQUE
{Suite dela première page)

vres "de notre Commission scolaire,

et"nous avons gagné notre point.
si la résolution adoptée unanime-

ment par les membres de la Com-
‘mission ne se trouve pas dans les

minutes — et il paraît qu'elle ne
s’y trouve pas — dormez en paix,
MM. les contribuables, car le petit

“kaiser” de la Commission devra

l'inscrire maîgrélui, je ne vous dis

‘ca!

SONT-ILS. SINCERES?

Un journal local disait récam-
ment, en parlant de l'annexion pro-

jetée de notre Commission scolaire

-àville de Montréal : “La totalité
des membres dé la Commission sont
favorables à cette annexion”. Eh

bien, mon vieil Edouard Richer,

s'ils sont tous favorables, beaucoup

ne le montrent guère.

Au contraire, il y a quelques

jours, l'un de ces messieurs décla-

rajt qu'il comprenait pas pourquoi

une telle demande était faite. Quant
aux autres, nous avons comme seu-

le preuve, s'ils sont favorables au
projet cette résolution passée à l'as-

semblée de notre commission le 26

août 1932, laquelle ne fut jamais

entrée dans le livre des minutes,

tant notre secrétaire de la commis-
sion a cru que cettte résolution é-

tait pour rire: “Que des démarches

devaient être faites auprés de la

Commission scolaire de Montréal a-

fin de savoir À quelles conditions

notre Commission scolaire pouvait

être annexée à Montréal”. Cette ré-

solution ne fut jamais entrée dans

les minutes, et MM. les commis-

saires étaient favorable à I'an-

nexion, le moins qu’ils eussent été

capables de faire, c'aurait été d'in-

sister pour cette entrée afin de
montrer leur sincérité. -

BELLES ECONOMIES

Nos commissaires seront favora-

bles à l'annexion si elle leur est im-
posée malgré eux, à cause des éco-

nomies de taxes dont ils bénéficie-

ront. Le commissaire Deslauriers é-

tant évalué à $5930 et payant

$68.19 par année, il ne paiera que

$41.51 avec l'annexion et sera con-
sentant à prendre la différence, soit

$26.68 par année. Quant au com-

missaire H. Morin, étant évalué a
$7901.46 ot payant $90.86 par an-

née, il sera favorable à garder pour

lui $35.56 par année, qu'il écono-

misera une fois l’annexion adoptée.

Pour le commissaire Allard, qui est
évalué à $24,905. payant $286.40 de

taxes scolaires par année, il n'y a

aucun doute que lui aussi sera fa-

vorable à garder dans sa poche un

montant de $112.07 qui sera le mon-
tant qu'il aura à payer en moins
si l’annexion se fait.

Tant qu’au Commissaire Bélan-

ger qui est le seul qui a montré

qu’il était sincère lorsqu'il deman-

de l'annexion, parce qu’il ne craint

pas de payer de sa poche une par-

tie du montant qu’il en coûtera pour

faire adopter un bill semblable à

Québec, évalué à $17,295 il a tous

les ans à payer $198.89 de taxes

scolaires. Si l'annexion se fait il

 

   
DELACHINE
née soit une économie de $77.83 par

année, Et nous savons qu'il est fa-

vorable parce qu’il n'a pas craint

non seulement de faire une deman-
de d’annexion, mais il paie de sa

poche pour que la chose se fasse.
Vous avez ici le “Pedigree” des qua-

tre commissaires,. au public de ju-
ger lequel des quatre est le plus
sincère! Se dire en faveur d'une

chose et ne rien faire pour l'obte-
nir, ça sent le bluff, et c’est exac-

tement la position des commissaires

Deslauriers, Morin et Allard.
On dit encore : “Nous serons pour

l'annexion si l'on nous démontre que

nous bénéficierons du même taux

qu’à Montréal, soit une taxe de 70

centins par $100 au lieu de $1.15

que nous payons actuellement.” Or

le président de la commission, l’ab-

bé Therrien, en qui on ne saurait

manquer de confiance, déclare que

les finances de celle-ci sont en par-

fait état. Rien ne saurait donc

s'opposer à l'annexion de plain-pied

avec Montréal.

ENCORE LES SECOURS!

Différentes plaintes ont été sou-

mises au Comité des Secours directs,
qui a siègé à Lachine lundi soir.
Des informations ont été reçues à

l'effet que, dans la journée de lun-

di, deux dames, deux belles-soeurs,

sont entrées dans un magasin de

Lachine pour s'informer du prix du

poisson : “Trois livres pour 25 cen-

tins, aurait-il été répondu — J’an

prends trois livres, dit l'une”, ct

elle paya argent comptant. Sa belle

soeur dit a umarchand : “J’en veux

trois livres”, et pour paiement elle

donna un bon du secours direct de

la ville de Lachine. — “Ah! aurait

répondu le marchand, ce n'est pas

la même chose, pour de l'argent

c’est trois livres pour 25 centins,
mais avec un bon c'est deux livres

pour 25 centins.” Elle refusa et la

chose fut rapportée au comité du

Secours direct, lundi soir.
Il paraîtrait, d’après un chô-

meur, qu'il en coûte quarante pour

cent plus cher à un chômeur qui a-

chète avec des bons de secours que

d'acheter avec de l’argent. Cela, a-

près une enquête faite par un co-

mité de chômeurs. Mêmes différen-

ces dans le prix, le poids et la quan-

tité, qu'il s'agisse de pain, beurre

et oeufs.

Les médecins de Lachine refu-

sant de prodiguer plus longtemps

leurs soins à des malades qui ne les

paient pas, le Dr Sylvio Roch, de

notre département municipal d'hy-

giène, a reçu l'ordre de se consa-

crer à l’avenir à cette mission.

Si l’état de choses mentionné plus

hauts à propos de la livraison des

marchandises continue, des plaintes

seront faites au gouvernement pro-

vincial avec -prière de faire en-

quête.

à la connaissance du Comité des Se-

cours Directs, à Ia séance de lundi,

demande fut faite de tenir la chose

absolument secrète, afin que les

journaux ne s’en emparent pas. Que

personne ayant des réclamations

à faire valoir ne se gêne néanmoins

de paraître devant le Comité pour

exposer ses griefs. n'aura à payer que $121.06 par an- DANGEAU

 
 

LE SAUVETAGE DE
L'OPÉRA DE NEW-YORK

Une idée originale de Mme
Marcella Sembrich

 

 

Mme Marcella Sembrich, la gran-

de cantatrice qui fit ses débuts aux

Etats-Unis au Metropolitan Opera

en 1883, a la conviction profonde

qu’il faut sauver à tout prix le Me-

tropolitan. Il serait incroyable, dit-

elle, que cette salle de spectacles fût

fermée à New-York.

Que faut-il faire? La grande ar-

tiste suggère que tous les amateurs

de T. S. F. contribuent à sauver le

Metropolitan en donnant chacun

d'eux une petite somme d'argent.

Mme Sembrich a déjà commencé
des démarches dans ce sens. Elle a

demandé à ses voisins de la maison

à appartements coopératifs où elle

habite, Central Park Ouest, de payer

de 25 cents à $1 par mois pour avoir,

le droit d’écouter l'opéra a Is ra-

die. ;

: Mme Sembrich. pense qu'une con-
tribution volontaire semblable serait

plas que suffissute pour parfaire les

$300,000 nécessaires pour assurer
une autre saison de l'opéra. On sait
que celui-er vient de, recevoir $50,000
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d'une Fondation, comme on appelle

certains fonds spéciaux aux Etats-

Unis, créés par de généreux parti-

culiera.

 

 

Votre fidèle
serviteur

Votre téléphone travaille
vingt-quatre heures pour

vingt-quatre heures par jour.

Toute l'année, il vous eert fi-

dèlement, jour et nuit. Il ma-
gasine pour vous. Il vous

fait entendre la voix d’amis
chers et leu: transmet vos
paroles. Que de temps H vous

épargne de mille manières. TI
vous sert dans les cas d'ur-

gence et en tout temps au sa-
laire minime de quelques sous

par jour.

Pour 30 Cents

 

 
 

bile préparant aux examens de

COURS AUTOMOBILE |
Un cours complet do mécanique et d'électricité d'automo-

Moteurs modernes de tous genres. L'Ecole Technique de Mont-

réal est la seule autorisée à faire passer ces examens. Nos di-

plômés sont recherchés par tous les bons garages. Pasdepro-

messes irréalisables, mais des faits. Venez ou écrivez.

 

Le prochain cours commencera le 13 Mars 1933.

. L'AUTORITE, MONTREAL, 11 MARS 1933

ECOLE- TECHNIQUE
200, rue Sherbrooke Ouest,    

mécanicien en véhicules-moteurs.

“
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LES LOTERIES À

mande le rétablissement

M. Hector Authier, député de
l'Abitibi à la Législature, pro-
pose une loterie provinciale u-
fin de venir en aide aux finan-
ces du Québec, en tenant comp-
te de la passion de la popula-
tion canadienne, et de toute ori-
gine, pour le “risque”. Cette
proposition pourrait aussi bien
étre transportée dans le domai-
ne fédéral et municipal, car la
encore, le besoin d'argent n'est
pas mince.
La question des loteries n'est

pas redevenue d'actualité seule-
ment que dans notre province. 

Lorsque ces“faits ont été portés’

 

  

puisqu'en France aussi elle est
sérieusement agitée, comme en
témoigne cet article puisé dans
un journal français très sé-
rieux :—

LE CRI DE PARIS

Lors de la manifestation des
contribuables, 4 Paris, le 28
janvier, ceux-ci réclamèrent le
rétablissement de la Trésorerie
par une loterie nationale. Ce
souhait tend à renouer une tra-
dition interrompue en France,
mais qui durait encore au début
du XIXe siècle.

‘Chaque république «d’Italie,
chaque ville de Suisse ou de
Hollande ont déjà leurs loteries,
lorsque, en 1539, François ler
l’autorise à son tour, afin d’é-
viter que l’or des princes et des
{bourgeois n’alimente ailleurs
la roue de la fortune. Mais le
Parlement ne veut pas de lote-
rie. Il se flatte de sauvegarder
la moralité publique: la folie
du jeu qui ravage l'Europe l'in-
quiète. À cinq reprises, il casse
les lettres-patentes, ordonnan-
ces et tolérances accréditant la
distraction favorite.

Peine perdue. Au lieu d’une
seule loterie dans le royaume,
il y eut des loteries dans chaque
province, dans chaque ville.
L'Eglise, d’ailleurs, prit parti
pour le jeu, et le père capucin
Ménétrier écrivait une Disser-
tation sur les loteries dans la-
quelle il expliqua que, se faisant
en présence de l'archevêque de
Paris, en qualité de ‘père des
pauvres”, les tirages ne pou-
vaient rien avoir que de moral.

AU XVIIe SIÈCLE

Au contraire de ses prédé-
cesseurs, Louis XIVinterdit les
loteries ; elles persist,rent et l’é-
glise leur resta favorable. L’ab-
bé Languet ayant organisé une
loterie monstre, l’église Saint-
Sulpice, à demi en ruines, fut
restaurée. Les collégiales et
communes, les baillages suivi-
rent le branle. L'Ecole militai-
re, l’hospice de la Pitié, la cou-
pole du Panthéon durentle jour
à cet engouement.
Le 30 juin 1776, nouvelle mo-

dification. Les loteries de l’E-
cole royale militaire, des En-
fants-Trouvés, de Piété et au-
tres analogues sont supprimées
en bloc et fondues dans la Lo-
terie royale de France.

SOUSLA REVOLUTION

Vient la Révolution. Elle ne
pouvait tolérer ‘““ce fléau inven-
té par le despotisme pour faire
taire le peuple sur sa misère,
en le leurrant d'une espérance
qui aggravit sa calamité”. Ei-
le supprime la laterie; immé-
diatement, plus de 2,000 loteries
non contrôlées surgirent dans
Paris, nids d’escrocs et de du-
pes. 1] fallut céder. Le 9 ven-
démiaire an VI, on rétablissait
la loterie nationale ‘interdite le
25 brumaire an II.

Sous l'Empire, toute. liberté
|fut accordée aux joueurs de se
‘divertir aux caprices des chan-
Jces simples et des chances dé-
“\terminées, au va-et-vient de

- (l'extrait, de l’ambe, du terne,
:]'du-quaterne et'du quine. Une

seule roue, d’abord, à Paris.
Puis quatre autres à"Lyon, Bor-

- |deaux, Lille et Strasbourg.160
LE bureaux recevaient les mises,: al

Paris, 400 en province. 
  

I1810;900enprovince;en.181
  

L’ORDRE DU
JOUR A QUEBEC ET A PARIS

Si dans le Québec on en demande l'établissement, en en de-

 

en France, où ellesfurent au-
trefois très populaires et fructueuses.
 

600. La mise était libre. 90
numéros contenus dans 90 étuis
servaient aux tirages.

LE TRIOMPHE DE LA
LOTERIE

La Restauration c’est le tri-
omphe, la plus brillante époque
de la loterie. D'après les esti-
mations de Laplace, dans son
calcul des probabilités, ies chan-
ces de sortie d’un extrait
étaient de 1 sur 18, ce qui veut
dire qu’en cas de sortie, le ga-
gnant aurait dû toucher 18 fois
sa mise. Il ne la touchait que
15 fois. De même pour un ambe,
probalités de sortie, 400 fois
et demie; remboursement réel :
270 fois. Pour un terne: pro-
babilités: 11.848 fois. rembour-
sement réel: 5,500 fois. Et ain-
si de suite. Les gains du Tré-
sor étaient donc considérables.
De 12 millions en 1784, le

produit brut de la loterie attei-
gnit 30 millions scus le Direc-
toire; en 1810, il s’éleva à 83
millions. En 1818, il se fixa à
58 millions et se maintint à ce
chiffre jusqu’en 1826. À ce
moment, il commença à décroi-
tre de 51 millions en 1826, à 33
millions en 1835.
En 1836, toutes les loteries

furent condamnées d’un sg!
coup. ’

A. de Bersaucourt.

PROBLEMES ECONOMIQUES
DE L'HEURE PRESENTE?’
Les récentes conférences de
M. Lucien Romier y jettent
une vive lueur.

 

Ceux qui n’ont pu ou voulu écouter

les conférences que Lucien Romier

a faites à Montréal, l'an dernier,

ont manqué là une rare occasion de

prendre d'excellentes leçons d'éco-

nomie politique ou, si l'on préfère,

de politique économique, de s’abreu-

ver aux sources mêmes d'un savoir

qui ne demandait pas mieux que d'ê-

tre cueilli et répandu. Mais ces in-

différents ‘meuvent maintenant se

rattraper en lisant le livre que 1%-

diteur Albert Lévesque vient de lan-
cer et où l’on trouvera, in-extenso,

cette série de conférences judicieuse-

ment libellée: “PROBLÈMES ECO-
NOMIQUES DE L'HEURE PRE-
SENTE”.

Entre nous, ce livre eut fort bien

pu se passer des deux hors-d’oeuvres

indigestes qui le précèdent et du des-

sert, bien superflu, qui le termine,

car le plat de résistance, préparé

par le “chef” mier lui-même, qui
s’y connaît, titue à lui seul un

repas comph. …rce qu’éminemment

substantiel et renfermant tout le nu-
tritif intellectuel voulu,

M. Romier, qui sait beaucoup de

choses, qui n voyagé, médité, lu et

écrit, nous intéresse surtout par sa

profonde connaissance du sujet qu'il

traite. Il la connaît dans les coins,

comme on dit. Cepimdant, tout
complet qu'il soit, il nous laisse.un

peu l'impression qu'il ne nous dit pas
toute sa pensée quand il nous pro-

mène en Europe, dont il décrit les

méthodes économiques, puis aux E-

tats-Unis où, depuis un certain nom-

bre d'années, il semble avoir étudié

la situation économique d’assez près.

C'est que M. Romier est peut-être,

en dernière analyse, le représentant

officieux du capitalisme officiel
français ou son délégué officiel, car

il s’en réclame tout en le jugeant

avec sévérité, mais sans chercher à

lui entrevoir de successeur posai-
‘ble. “I! reconnaît la nécessité de re-

mais ne va pas plus loin. C'est le
constatateur du présent plutôt que le

préparateur de l'avenir,I veut
bien rapiécer l'habit capital, mais

coupe moins tradionnelle.

lativementrestreinte, àen Juger aa

à près: les apparences. “IE
Avec lui, nous touchonsla crise veus

4du.doist, si l'on peut dire.2ows FE 
 

nouveler les formules capitalistes,|-

pas le remplacer par un autre d'uné ',

“C’est.undo
opportuniste de l’économie chez qui: ; “I/
l’objectivité de l'observation est re- EE

rappelle, entre autres choses, qu'elle
provient de Vimprévoyance du ca-

pitalisme dont la mentalité s'est peu
à peu fourvoyée dans ce dédale mys-
térieux d'une spéculation échevelée
qui lui a fait hypothéquer l'avenir

avec un enthousiasme presque‘ en-

fantin. Le capitalisme s’est démo-

ralisé quand il a voulu accélérer le

rythme de la production sans se sou-

cier, dans une mesure équivalente,

des possibilités de consommation.

Grâce à M. Romier, nous voici un

peu plus renseignés sur l’économie
européenne et américaine que par le

passé, plus que nous nous étions don-

né la peine d'en apprendre jusqu’à

ce qu'il vienne secouer notre torpeur.

Il nous montre surtout l’évolution é-

conomique d’après-guerre dont les

écarts et les excès ont déraciné bon

nombre d'agriculteurs, qui sont des

‘nécessités’, pour en faire des ma-

noeuvres d'usines, dont beaucoup ne
sont que des “commodités”. Aussi
ces derniers n’ont pas tardé, lors de

la réaction inévitable d'après 1929,
à grossir l'armée des chômeurs. Mais
où diable prend-il que, parmi ceux-

ci ,il y en a “beaucoup” qui sont des

chômeurs chroniques, gens qui, de

tous temps, ont pensé que le travail
n’était pas naturel parce qu’il “fa-

tiguait”? Qu'il y en ait toujours eu,

qu’il y en ait encore, personne ne lé

conteste, mais de là à prétendre

qu'il y en a beaucoup, il y a loin.

C'est même, à notre avis, une propo-

sition plutdt risquée, car elle ne sau-

rait se réclamer d'aucune espèce de

statistique sérieuse. Cette boutade

de la part d’un homme bien rensei-

gné par ailleurs n'est peut-être, à

tout prendre, qu’une hypothèse com-
mode et rien de plus.

Son apinion eur le problème rus-
se, en supposant qu’il nousl'ait don-

née entière, est utile à noter. Il

buse

Ji

À

ques cas isolés, et bien qu’il se flat-

te de connaître l’âme moscovite, il
ne lui vient même pas à l'idée que

ce peuple passif, si différent du nô-

tre, réussisse à former un jour une
“humanité nouvelle” que, d’une ma-
nière à peu près générale, nous

croyons d’une réalisation impossible.
Le temps seul, qui demeure le maître

par excellence, dira si M. Romier

se sers montré bon prophète à l’é-
gard du régime soviétique.

_Ce brillant économiste ne ménage

pas “son”’ capitalisme lorsqu’il nous
parle des erreurs de celui-ci. Et en

bon médecin qu'il est, il soumet quel-

ques remèdes au nombre desquels il
nous a semblé que la décapitalisa-
tion des entreprises avait une place

assez importante. Il n’en saurait
être autrement puisque nous souf-
frons, depuis longtemps, aurtout de-

puis Ia guerre, d'une surcapitalisa-
tion outrancière. L'extension exagé-

rée du crédit ayant créé une at-

mosphère affairiste saturée d'élé-

ments spéculatifs, le jeu des forces

naturelles a mis fin, au momen

psychologique, à cette débauche de
stocks dilués qui ne représentent
plus rien ou presque plus rien de
tangible. Et c'est ainsi que la crise

nous a ramenés d'autant plus bas
que nous avions grimpé plus haut.

De grenouille, nous avons voulu nous

faire boeuf. Nous voici redevenus

[grenouille et bredouilles par surcroit.
Et nous devrons à M. Romier, ou-

tre le vif plaisir d’avoir pris contact
avec un distingué représentant de

la pensée française contemporaine,

futile (rapr&æl d'un devoir depuis

toujours négligé: l'étude continue

et intelligente de l'économie de notre

pays. Pour ça, nous ne saurions

trop le remercier. Et le meilleur

moyen de nous acquitter envers lui, 
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Sera-ce la guerre entre la Colombie et le Pérou pour le

petit port de Leticia, ou cela se pussera-t-il en bravades, com-
me d'ordinaire en Amérique du Sud? On voit ici le gouver-

nement colombien passant sérieusement en revue les cadets

de l'Ecole militaire. De gauche à droite, le général Anibal

Angel, secrétaire du ministre de la suerve,M.

/

M. AugustinMo-

rales Olaya, ministre de I'Intérieur; le président Hervera, et

M. Carlos Orube Gaviria, ministre de la guerre.
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 celui qu'il goûtera le plus, nous en

sommes persuadés, ce sera de lire et
de faire lire les belles conférences

dont il aura bien voulu honorer la

métropole canadienne.

(1) “PROBLEMES ECONOMI-
QUES DE L'HEURE PRESENTE”,
par Lucien Romier. — Editions Al-
bert Lévesque, Montréal. 
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Un murmure de

CoNTENTEMENT

LE COKELASALLE tiént
. la maison a une température unifor-

me et confortable par n'importe quel

temps. Il sauvegarde la santé de la

famille, prévient les rhumes et les

refroidissements. Commandez - en

une tonne aujourd'hui et vous com-

prendrez pourquoi il y a des fervents

du COKE LASALLE dans des mil-

liers de maisons. L'argent que vous

économisez sur chaque tonne peut

vous être commode. :

*

 

 

     
   IL EST FACILE A UTILISER    
  

1—EMPLISSEZ LE FOYER JUSQU'AU
HAUT. Ayez toujours un fou épais. Ceci est
très important !

2—AGITEZ-MOINS. Environ une fois par jour.

Le matin jusqu’à ce que quelques étincelles ap-

paraissent. Ouvrez les prises d’air jusqu'à ce

  

 
 que le feu soit bien attisé — remplissez et cou-
  
 

 
pez l'air.

  

 

 NN

3—MOINS DE TIRAGE. — Neforcez pas le feu.

Fermez la prise d'air du bas — fermez la clef

du tuyau pour conserver la chaleur. Tenez le

réceptacle à cendres propre.

N'hésitez pas à appeler. la COMPAGNIE LA-
SALLE COKE si vous avez besoin d'aide. —
Marquette 6221
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\ Appelez votre fournisseur
\ ou MA. 6221

  
yer

      



 

! ; 2, CA

24 ANNEE— No 1080

 

 

NOSARBITRES
“ Depuis‘dès le début de
son de hockey, quelques clubs
de la saison de hockey, quelques

sur la \

diens-Bostons, à Boston, il y a
quelques semaines, alors que
l'arbitre Cooper Smeaton fut
si malmené, Rangers, Leafs,
Bruins et de façon plus violen-
te, Américains, ont tempêté
contre les arbitres après une
défaite, mais n’ont pas manqué
de crier bien haut leur infailli-
bilité après chaque victoire.
Après leur défaite de samedi

dernier 3 Montréal aux mains! satisfaits du travail de Ste-
des Canadiens, les Américains wart et Pravidi.
n'ont pu trouver mieux que de
mettre en doute l'honnêteté de
Georges Mallison et cela ouver-
tement, à New York du moins,
si l'on en croit les rapports des
journaux hewyorkais. Ils vont
jusqu’à affirmer que Mallison
n'a d'autre but que d'assurer la
participation des Canadiens
aux joutes éliminatoires.

Bill Dwyer, le président des
Américains, est parti en guer-
re contre Mallison qui n'est
resté en place que grace a la
volonté ferme de Frank Cal-
der, le président du circuit.
Cependant l’ire du messire
Dwyer s'explique bien lorsque

‘l'on songe que nos Canadiens
ont délogé les New-Yorkais
de la troisième place et par
conséquent des parties finales.

Afin de couper court à tou-
te critique, Jos. Cattarinich,
 

LESSPORTS
FORT CRI- DIVERGENCES D'OPINION |

TIQUES AUX ETATS-UNIS
 

la sai-;le vétéran du hockey qui pour-

clubs de la Nationale s'effor-|te de concilier tous les esprits
cent peut-être plus par la plu-jen suggérant que les arbitres
me que par le hockey, à con-|soient nommés pour toute la
quérir le championnat mondiallsérie de matchs entre deux

} Surtout depuisjclubs, et cela avant 'ouvertu-
Yincident de la partie Cana-Ire de la saisop.

    

rait en enseigner beaucoup
aux magnats américains, ten-

Cooper Smeaton n’arbitrera
certainement pas les six par-
ties entre Canadien et Boston
l’an prochain. s’il attend l’in-
vitation de Charlie Adams.
Mais nous ne serons pas sur-
pris que Bill Stewart soit char-
gé de légiférer dans les ren-
contres Boston-Rangers.

Les Américains semblert

L'un, com-
me on a pu en juger, est d’une
ignorance grossière en matié-
re de hockey et l’autre man-
que d'expérience. Leurs déci-
sions favorisent évidemment
les ambitions de Bill Dwyer.
Mais il n’est pas probable
qu’ils soient choisis pour arbi-
trer les parties Canadiens-
Américains. Lalonde protes-
terait et avec raison, comme
le ferait d’ailleurs tout gérant
de club désireux d’obtenir jus-
tice.

Qu’apporteront toutes ces
disputes au sein de la Natio-
nal Hockey League, à l’avenir
du hockey professionnel? Une
scission dans la ligue et la for-
mation d’une nouvelle ligue
aux Etats-Unis? L'assemblée
des gouverneurs en mai pro-
chain nous causera certaine-
ment des surprises.

 

LES BOXEURS ONT BESOIN
DE PROTECTION DANS

[ L’ARÈNE

L'incident fatal de la rencontre

Carnera-Schaaf au Madison Square

Garden a grandement démontré aux

amateurs qu'il était temps d’indui-

re les seconds à user d’un peu plus
dr pitié envers les pugilistes de
temps en temps. Plusieurs exemples
da cruauté révoltants se sont pro-
duits récemment.

Ainsi, il y a quelques jours, Frank

Battaglia se battit pendant quatre
rondes avec un oeil complètement

bouché. H risquait de perdre la vue.

Peu de jours plus tard Jerry Mazza

fut culbuté à la dernière ronde et

l'an s’aperçut qu’il souffrait d'une

fracture du crâne infligée à la Be

ronde. Sa vie est en danger et sa

carrière de boxeur ruinée.

T1 serait nécessaire d'implanter un
peu plus de jugement dans la cer-

velle de certains seconds. Au cours

de Ia bataïlle Battaglia-Joby, Flie-

gel cependant l’un des seconds ré-

putés parmi les plus intelligents,

agissait pour Battaglia. Il est aussi

un grand ami intime de son proté-

gé; Mazza était secondé par Jim-

my Bronson, aussi d'une grande ca-

pacité. Et pourtant tous deux se

sont contentés d’agir comme des

spectateurs et ont laissé leurs

boxeurs encaisser des coups qui au-

raient pu avoir des suites très gra-

ves.

On comprend cependant que les

gérants, dans des cas semblables,
comptent toujours sur un retour de

leurs protégés. Battaglia est un ba-

tailleur d'un grand courage et pos-

sédant une droite terrible. Il avait

couché auparavant Ben Joby en u-

ne ronde. Dans cette seconde batail-

le, le championnat poids-moyen é-

tait en jeu et naturellement Batta- |
glia tenait à ne pas être battu. Vers

le milieu du combat il eut un ocil
bouché sur lequel Joby se mit à

frapper de toutes scs forces.

Cependant les seconds de Frank

continuèrent à le renvoyer dans l’a-

rène, espérant toujours qu’il par-
viendrait à placer sa fameuse droi-

te qui l'a rendu célèbre. Le mira-

cle ne put se produire et l'on fut
forcé d’arrêter le combat.

Dans la rencontre Mazza contre:

Al Roth, les seconds s'entêtèrent é-
galement à renvoyer le premier dans
l'arène, après qu'il cutété couché

deux fois par Roth. À la fin du com-

bat on s'aperçut qu'il avait le cra:

ne défoncé.

Pour rendre justice à Bronson,

cependant, on doit dire qu'il vou.
lait à la cinquième ronde arrêter
le combat. H n’était pas le gérant
mais seulement le second de Mazza.
Tl laissa continuer le combat sur
l'ordre formel du gérant.

11 est fort probable que les Com-
missions de boxe tant aux Etats-

‘Unis qu’au Canada prendront bien-
tôt des mesures nécessaires afin de
protéger de façon plus effective les
vies humaines mises en danger dans

ces luttes de géants. Les bouche-
‘vies ‘dont ‘on ést‘trôp souventles

 

LESÉCHECSAU
CERCLE RENAISSANCE

Belles parties, mardi dernier, par-
ties mouvementées s'il en fut ja-

mais, joutes de pensée et d'adresse

  

ENTRE JOHN McCRAW

ET CONNIE MACK
Ces deux rivaux depuis 27 ans et

adversaires dans les séries mondia-

les de 1905, 1911 et 1913, Connie
Mack et John McGraw, ne s'sccor-
dent pas du tout quand il s'agit de
choisir le plus grand joueur de base-
ball de tous les temps.

Connie Mack nommait il y a quel-

ques semaines Ty Cobb comme le
meilleur joueur jusqu'à présent,
mais McGraw répudie ce choix et ré-

clame la palme pour Hans Wagner.

Les vieux Baltimore Orioles de

1894, 1895 et 1896, les Cubs de 1906;

1907 et 1908 et les Athlétics de 1910
à 1914 furent, selon l'opinion de Con-

nie Mack les plus puissantes équipes
de baseball qui furent en existence.

Son rival est d'accord avec lui quand

sux Orioles et aux Athlétics, mais
prétend que Mack a considérable-

ment exagéré la valeur des Cubs.

Connie et John s'accordent cepen-

dant pour dire que Christy Mathew-

son fut le lanceur ayant le plus de
fini dans tous les départements, mais

Mack ne va pas plus loin. McGraw
de son côté, choisit des joueurs pour

toutes les positions. Voici la liste
qu’il fournit pour l’équipe qu’il au-

rait aimé diriger:

Rogers Bresnahan, receveur:

Christy Mathewson, lanceur; Frank

Chance, premier-but; Eddie Collins,

second-but; Hans Wagner, court-
arrêt Jimmy Collins, troisième-but;

Ty Cobb, champ-gauche; Tris Spea-

ker, champ-centre; Babe-Ruth,

champ-droit; Ned Hanlon ou Connie

Mack, gérant.

McGraw choisit Wagner de pré-

férence à Cobb sous prétexte qu’un
court-arrêt est beaucoup plus pré-

cieux à un club qu'un extérieur.

“Wagner pouvait faire n’importe
quoi”, dit John. ‘I pouvait cogner

dans toutes les directions, il couvrait

beaucoup de terrain et excellait dans

les double-jeux. I! possédait aussi un

bon bras, fut assez rapide pour vo-

ler 65 buts durant une saison, il

était très intelligent et avait une

humeur de batailleur et de gagnant.”

On peut différer d'opinion avec 
où les coups difficiles, les combinai-

sons de “derrière les fagots” se sui-

vaient ave rapidité mais ne se res-

semblaient pas. :

Lamarche et Seiden, en particu.

lier, se livrèrent un combat homé-

rique, celui-ci cherchant toujours

à capturer la dame de celui-là, mais

sans arrière-pensée, bien entendu.

M. Hay, un nouveau membre, signa-

la son entrée au Cercle en adminis-

trant une raclée bien conditionnée

au champion de la rue Saint-Denis,

M. Beauchemin. Ce dernier, décidé-

ment mal en train, succomba égale-

ment sous les assauts répétés de
P.-W. Marrie. Lapointe et Hershbain

se sauhpassèrent au point qu'ils ne

sont pas encore revenus de leur é-

tonnement au moment où nous al-

lons sous presse. Quant à Georges

Marrié, il se surpasse À d’envers de-

ses parties avec une régularité telle

qu’il ne semble jouer que pour don-

ner gain de cause à tous ses adver-

Saires, Il s'arrange toujours pour

perdre, comme il y en a qui s'arran-

gent pour gagner. René Marion, “le

rempart de l’Est”, brillait par son

absence, mais il nous a laissé enten-
dre qu’il compte bien rattapper le

temps perdu mardi prochain, lors

de la prochaine séance.

Voici le classement des joueurs a-

près les dernières joutes:—

Nom P.G. P.P. Total

Hay 1 0 1 100

Beauchemin 17 5 22 7

Marrié, P.-W. 12 8 20 60

Hershbain 3 2 5 G0

Lapointe 11 11 22 50

Seiden 9 ‘10 19 47

Lamarche 8% 10% 19 44

; Marion 5% 7% 13 42

Marrié Geo, 4 17 21 11

EOUDELADAME.

 

LA RENCONTRE DES DEUX

MAX AU STADE DES

YANKEES

“a rencontre contre Max Schme-
ling ct Max Bacr aura lieu le ler ou

le 8 juin prochain au stade des Yan-

kees, à New-York, si la déclaration

de Jack Dempsey sc réalise, Le com-

bat sera de 15 rondes.

La mort de Anton Cermak a dé-

cidément désorganisé Jack Dempsey
qui comptait avoir le combat dans
la ville de Chicago, à l’occasion de
l'Exposition universelle de l'été pro-
chain. Cermak était fort en faveur

de ce combat et son influence poli-
tique était puissante A la législa-

ture de l'Illinois qui est opposée à
cette rencontre à Chicago.

 

 

témoins finiront par dégoûter com-- plètement le publie de ce genre de

McGraw au sujet de Chance, qui a

la préférence sur des hommes com-

me Hal Chase, qui est généralement

classé premier, Lou Gehrig ou Bill

Terry, des étoiles actuelles, mais

l’ancien gérant des Giants croit que
sa nomination est juste.

Il donne l'avantage à Eddie Col-

lins sur Nap Lajoie par une faible

marge et il croit qu’un extérieur

comprenant Wee Willie Keeler,

Hughie Duffy et Delahanty seraient

aussi bon que le trio qu’il a nommé.
McGraw croit que ses Giants de

1904 et 1905 furent la meilleur équi-

pe qu'il conduisit et il ajouta que

ses lanceurs Mathewson, John Me-

Ginity, Hooke Wiltse, Red Am- 
puis quelque temps, perdant toutes

mas et Dummy Taylor formaient le

meilleur département de variétés

que l'on puisse désirer.

MeGrawfait aussi remarquer que

les anciens Orioles n'avaient que

17 joueurs sur leur équipe mais que

c'était tous de grandes étoiles. Wil-
bert Robinson était receveur, Sadie

McMahan était premier lanceur,

Dan Brouthers jouait au ler, le dé-

funt Kid Gleason au 2e¢, Hughie Jen-

ning au court-arrét et McGraw lui-

même occupait le 3e but. Keeler, Bro-

die et Joe Kelly formaient l’exté-

rieur.

LE COUP DF BELIER EST
INTERDIT

Le coup de bélier, l'arme favorite

du fameux Gus Sonnenberg ct rendu

par lui fort populaire, ne rencontre

pas partout l'approbation des sport-

men. La Commission Athlétique de

Pennsylvanie vient d'en interdire

l'usage dans cet Etat, le déclarant

inhumain et propre à blesser non

seulement les lutteurs, mais aussi les
spectateurs occupant les sièges près

de l'arène. Nous avons souvent pro-

testé, dans nos colonnes, contre l’u-

sage de cette brutale tactique fort

employée dans les combats de lutte

à l’Aréna Mont-Royal et nous espé-

rons, qu‘à l'approche de la saison de

lutte à Montréal, les autorités de la

Commission Athlétique, si elle n’exis-

te pas de nom seulement, prendront

les mesures nécessaires afin d'inter-

dire, sous peine de déqualification,

l'usage de cet ignoble moyen de dé-

fense.

 

 

Le lieu od ce combat aura lieu

sera définitivement annoncé la se-

maine prochaine. Dempsey cspère

parvenir à organiser ce match, n-
vant que le Madison Square Garden

ne donne le sien entre Primo Car-

nera et Jack Sharkey à la fin de

juin, alors que le champion du mon-

de risquera son titre contre l’italien.

L'ancien champion du monde des
poids-lourds a offert à Sharkey une

chance de rencontrer le vainquour

du combat Baer-Schmeling, mais a-

vec lui comme promoteur, en sep- ‘tembre prochain.

L’AUTORITE, MONTREAL, 11 MARS 1933

CARICATURISTE RENOMMEE
 

  
Gladys Parker, caricaturiste américaine ‘renommee, créatrice de “Flapper

Fanny”. photographiée au cours d’une vacance à Miami.

 

 

UN DOMESTIQUE

PAS ORDINAIRE
Comédie bouffe en un acte

de
Jules FERLAND et Geo. LEBLANC

Représentée pour la première fois

au, Collège de Saint-Henri le 16 dé-
cembre 1931 par Le Théâtre du -

Portemanteau.

PERSONNAGES
M. Durafour, directeur
Barbaras, tragédien
François, domestique
Un monsieur
Sophranie
Rolande, sa fille.

La scène se passe dans le
bureau du directeur. Au
mur des photos d'artistes.
Un fauteuil, des chaises.
Un bureau, avec quantité
de livres et de manuscrits.
Portes au fond et à gauche.

(SCENE QUATRIEME (Suite)

FRANÇOIS
— Oui, monsieur.
MADAME SOPHRANIE en-

tre, endimanchée de façon ta-
pageuse. — Bonjour, monsieur.
(A sa fille, gauche et timide,
qui se tient près de la porte).
Allons, viens! (Dès qu’elle va
à sa mère, François sort.

LE DIRECTEUR
— Que désirez-vous, mada-

me?
SOPHRANIE

— Ben, j'ai entendu dire que
vous engagiez des “artisses”
pour voyager?

LE DIRECTEUR
— Oui, madame, c’est exact.

Vous désirez faire du théâtre?
SOPHRANIE

— Non, pas moi, mais ma fil-
le. (A sa fille). Rolande, dis
bonjour à Monsieur.

ROLANDE
— Bonjour, monsieur.

LE DIRECTEUR
— Mademoiselle, je suis en-

chanté de vous connaître. Je
vous en prie asseyez-vous.

SOPHRANIE
— Vous êtes ben aimable,

monsieur, c’est pas qu'on est
fatiguées, mais on va. s'asseoir
quand même. Mon cher mon-
sieur, faut que j'vous dise que
ma fille « joué dans bendes ‘sé-
ances”, pis a chante comme un
rossignol. Elle a eu ben dusuc-
cès parce qu'elle “acte” ben.
Oh! faut pas que j'oublie de
vous dire qu'elle a été à la St.
Lawrence cCinématographie
Corporation. Pis ils ont dit
qu’elle était ben ‘photohygiéni-
que”.

LE DIRECTEUR
— Ah! Elle est... Oh, alors,

le succès est assuré. Mademoi-
selle savez-vous des monolo-
gues?

ROLANDE
Avec timidité. — Des mono-

logues? LE DIRECTEUR
= Qui, enfin des poésies ou

| DEVANT LA RAMPE |

encore des fables.
SOPHRANIE inquiète.
—Non, mais ma fille peut

vous chanter quelque chose. Ro-
lande, pousses’en une devant
monsieur.

ROLANDE
— Tout de suite, maman?

SOPHRANIE
— Certain, pas demain, j'su-

pose. Grouilles-toi!
+ ROLANDE
— C'est que. .. mamanj'suis

gênée.
SOPHRANIE

— Ben, dégéne-toi!
ROLANDE

— Lnquelle, j’vas chanter?

-  SOPHRANIE
— Celle que tu voudras. .. la

première sur le dessus.
ROLANDE

(Mentionne une chanson de
son répertoire). Celle-lIà, ma-
man?

SOPHRANIE
— Mais oui, c'est une des

plus belles.
ROLANDE

Chante avec timidité d'abord,
une chanson de son répertoire
et la termine arec assurance.

_. LE DIRECTEUR
— Ce n’est pas mal du tout,

c’est même très bien pour nu
amateur. Mais il faudra enco-
re travailler. On se rend comp-
te que mademoiselle manque
d'école et.….

SOPHRANIE
—Hein! Ah, non, monsieur,

ma fille n'a jamais manqué l’é-
cole.

LE DIRECTEUR
| — Oh! madame je ne doute
pas de l’assiduité de votre fille
à suivre ses classes. Non, mais
je veux dire qu'elle n’a pas fré-
quenté le conservatoire.

SOPHRANIE
— Ça fait rien ça, monsieur,
US pouvez voir comme moi.
qu'elle s'est pas mal conservée.

LE DIRECTEUR
— Madame, vous ave: raison,

et je crois que votre fille pour-
rait tenir un rôle, un petit rôle,
dans notre prochain spectacle.
Nous coinmencerons nos répé-
titions dens quinze jours. Ma-
demoiselle powrrait-elle venir
vers neuf heures l'avant midi?

. SOPHRANIE
— Certainement, monsieur.

seulement. je n’ai pas l'habitu-
de de laisser sortir ma fille sen-
le. Pis le thedtre. c'es* ben
beau, mais ¢ca fat parler l’ivon-
de. Si vous m'engagie: aussi,
j'pourais suivre ma fille, com-
me ça ce serait plus convenable.

LE DIRECTEUR
— Mais... madame...

SOPHRANIE
— Oh! vous savez, j'suis aus-

si capable que ma fille, Ecou-
tez-moi cette chanson. Vous al-
lez voir que c'est pas étonnant
que mafille chante si ben, parce
que j'vas dire comme on dit:
telle mère, telle fille. (L'inter-
prète chante une chanson fau-
bourienne).

LE DIRECTEUR
— Madame vous ave: un ta-

lent original. Venez toujours
avec votre fille, nous tâcherons 

  

 

NOS
“L’Enfant-Martyr”, avec Har-

ry- et Robert Lynen,
un drame d'une grande
puissance psychologique.

“L'Enfant Martyr”, une produc-

tion qui possède assez de profondeur

et de puissance psychologique pour

impressionner fortement n'importe

quel auditoire, sera mise samedi pro-

chain à l'affiche du Cinéma de Paris.

Duvivier, le réalisateur de L'Enfant

Martyr”, s'est attaché à dégager le

côté sensible des caractères, laissant
de côté toute bavure romanesque. Ai-

dé par l'inteligente interprétation

de Harry-Baur, etcelle extraordinai-

re du jeune Robert Lynen, son film

est émouvant, très beau par ses ima-

ges, et empoignera tous les specta-

teurs. La photo du film est merveil-

leuse de clarté et de joliesse. Les dé-

cors sont splendides et exacts de ia

campagne française. Les critiques

européens ont classé d'emblée cette
production comme l’une des cing

meilleures de 1932.

L'action de “L’Enfant-Martyr” se

centralise autour du douloureux cal-

vaire qu’a à gravir un bambin qui,

assoîffé d'affection, ne rencontre

chez sa mère qu’une marâtre cruelle,

chez son père qu'un être indifférent.

Le scénario nous dit alors les émou-

vantes aventures du pauvre gosse

qui, de souffrance en souffrance, en

vient à machiner en son jeune coeur

des projets tragiques où le scénariv

puisera ses plus horribles couleurs.

Voilà un film qu'il faut voir, une le-

con de choses d'un caractère auda-

cieux, nouveau, un spectucle dont lu

poignante vérité intéressera doulou-

reusement l'auditoire.

|

 

 

“REGARDS SUR LE MONDE
THÉÂTRAL ACTUEL”

Pourquoi le théâtre amateur
n’a-t-il pas progresse depuis
vingt ans? Pas besoin de diva-
gations philosophiques ou cri-
tiques pour trouver la réponse.
Consultez les programmes, exa-
minez les titres, les pièces que
l'on présentent au public. Ce
sont la plupart du temps quel-
ques vicilles rangaines usées
jusqu'à la corde comme Le Mai-
tre de Forges, l'Abbé Constan-
tin, l'Oncle du Canada, la Mar-
raine de Charley, ou quelques
imbécilités comme Sacrifice
d’Amour ou les Deux Orphe-:
lines.
Ne voyez pas dans ces paro-

les de contradiction avec ce que
nous avons déjà dit des ama-
teurs, à savoir qu'il fallait leur
savoir gré d'entretenir chez-
nous le goût du théâtre. Quel-
les que soient les pièces qu'iis
présentent ils font aimer le
théâtre, puisqu'ils attirent le
public à ces représentations. | !
Mais il faudrait que ce soit

du bon et beau théatre. Dans
tous domaines on peut et on
doit souhaiter une améliora-
tion.

Il faut dire cependant que les
amateurs ont sous les yeux le,
mauvais exemple de certains
professionels, pas tous heureu-
sement, car quelques-uns inter-
prètent des pièces qui, si elles
ne sont pas des chefs-d'oeuvres,
ont du moins, le mérite rare
d'être spirituelles.
Que dire, ainsi, de ces igno-

bles scénettes de trente-sixième
ordre, sentant la ruelle et le
fond de cour, pièces que l'on ne
craint pas de montrer dans des
théâtres portant des noms qui
feraient espérer de leur part un
idéal un peu plus élevé.

Qu'on abandonne donc une
fois pour toute ce vieux réper-
toire que tout le monde connaît
par coeur et qui est à la veille
de nous causer des indigestions.

Le M. R. T. ne devrait pas
craindre d'interpréter du Claus
del, du Ghéon ou du Pirandello.
En anglais, on a bien joué
Hamlet.

Le public serait nombreux a
ces représentations; point de
sales vides, certes. Les quatre
cinquièmes s'y rendraient par
snobisme ct le reste, par goûl,
dans l'espérance d'assister à un
spectacle digne de gens culti-
rés.
Nous ne conseillons pas à

tous les cercles d’interpréter-
ces pièces. Elles demandent une
salle, une scène ou des décors
qu'on ne trouvent pas partout.
Mais ce qu'ils peuvent sans dif-
ficulté, c'est de montrer dans le
choix de pièces un peu plus de
goût.

Les lois de progrès et de ré-
péitions sant deux lois de l’his-
toire. Mais ne pourrait-on pas
pour une fois éliminer la se-
conde pour permettre à la pre-
mière de se manifester en toute
liberté?

JOYEUSE et DURANDAL
————

de vous caser dans la prochaine
distribution. Donc, dans quin-
ze jours, & neuf heures le matin.

(A suivre) 
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AU CINEMA IMPERIAL
“Don Juan de la Montagne”

(Maurin des Maures), d'a-
près l’œuvre de Jean Ai-
card, prend l'affiche.

“DON JUAN DE LA MONTA-

GNE” (Maurin des Maures), le

meilleur film d'extérieurs qui a été

réalisé en France, prend d'affiche

av théâtre Imperial, aujourdhui.

Cette production d'André Hugon,

qui nous apporte tout le soleil du mi-

di, poursuit présentement à travers

l'Europe un suæès qui s'affirmg

chaque jour davantage et ne devrait

pas avoir moindre retentissement

en Amérique. Toute la poésie de

Poeuvre célèbre de Jean Aicard se

reflète dans une succession d'ima-

ges, dont la fraicheur n’est égalée

que par la splendide interprétation,

Berval, l'une des idoles des boule-

vards parisiens, la jolie Jeanne Boi-

tel, Nicole Vattier, une nouvelle ve-

dette d'un jeu très sensible, sont les

srincipaux interprètes de cette pièce:

un film de hon goût, d’un scénario

fascinant, d'un intérêt plaisant.

“DON JUAN DE LA MONTA-

GNE” nousdit l'histoire Je Maurin,

roi des Maures, chasseur et bon vi-

vant, qui s'amourache sérieusement

de Tonia, fille du garde-forestier Or-

sini. Mais Tonia est fiancée à son
compatriote, le gendarme Corse San-

dri, qui jure de se venger de Maurin

et de le perdre aux yeux tendres da

Tonia. Un forcéné met le feu à la

broussaille du maquis et Sandri ac-

cuse Maurin. Finalement tous les

crimes dont on chargeait Maurin lui

sont enlevés et il pourra triomphale-

ment abdiquer sa vie de coureur de

filles en jurant mariage et fidélité

à Tonia.

Vu la qualité exceptionnelle de ce

film, la beauté et la longueur du su-

jet, ce sera la seule production au

programme, mais le spectacle com-

prendra un choix nouveau et varié
de courts sujets.

“GAMINE” AU STELLA

“Le Monsieur de Cinq Heures”, la

désopilante comédie de Maurice Hen-

nequin et Pierre Véber, continue à

faire les délices des habitués du Stel-

la. À partir de lundi soir. la troupe

donnera ‘La Gamine”, une comédie

des plus amusantes de Pierre Véber

en collaboration avec Henri de Gors-

se, comportant une importante dis-

tribution, où sera employée la troupe

au grand complet avec l’addition d'u-

ne recrue nouvelle. Dans le rôle-ti-

tre, on aura en effet l'occasion de

revoir Mlle Olivette Thibeault, dont

le récent succes sur la scene du Stella

est encore présent dans toutes les

mémoires. »

DES SENSATIONS

FORTES AU LOEW'S

“Dangerously yours”, qui a pour

vedettes Warner Baxter et Miriam

Jordan, sera le film à l'affiche du

Loew's la semaine prochaine. Bax-

ter en gentleman-cambrioleur et Mi-

riam Jordan en femme détective s'af-

frontent d'abord avec vigueur. puis

deviennent amoureux, d’où naissan-

ce d'un dilemme qui apporte aufilm

bien des scènes imprévues. Au vau”

deville, on verra les danseurs Race.

Ellis et LaRue, Sid Page ct ses “pa-

ges”, le soprano Liora Hoffman, le
mime Georges Compo et les Mea

Wynn Foursome, danseuses.

DU CLASSIQUE AU
THEATRE ST-DENIS

Le programme de la semaine pro-

chaine au Saint-Denis sera remar-

quable. D'abord une primeur. “Si

l’Empereur Savait Ça”, avec André

Luget, Françoise Rosay, Emile Chau-

tard, Tania Fédor en André Berley.

Tous ces acteurs sont connus du pu-

blic montréalais qui les verra dans

une comédie amusante. I s‘agit

d’un benu capitaire que l'on croit

un espion et qui s'amourache d'une

princesse royale. Le second film

a pour vedette Armand Bernard, le
comédien à la mimique si drôle.

“Monsieur de Pourceaugnac”est une

oeuvre de Molière qui brille par la

satire du texte, l'imprévu des situa-

tions et l'ironie de la caricature, De-

main, en plus du programme de ciné-

ma, on jouera un grand drame avec

une troupe de 15 neteurs locaux.

DEL'INÉDIT AU PALACE
Une grande vedette du Broadway.

Mae West, fait ses débuts à l'écran

dans “She Done Him Wrong", que le

Palace mettra samedi à l'affiche

Mae West incarne ici Lady Lou,

blonde rvine du Bowery qui a un
amour inunodéré pour les diamants

Un dramatique conflit s'élève entre

elle et Cary Grant, le jour où celui-

ci vient ouvrir une mission en face

du champ de ses exploits Noah Bee-

ry, Gilbert Roland, David Landeau
et Owen Moore sont de la distribu-

tion de ce film à grand déploiement
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IMPERIAL
Commençant aujourd'hui

Le chef-d'oeuvre du la litérature
Devenu celui de l'écran

les film de is grande ature. Le
roman de tous lee Ages, de tous lew

coeurs — le vôtre.

“LE DON JUAN DE LA

MONTAGNE”
d'après

MAURIN des MAURES”

Jean AICARD,de l'Académie
Française

BERVAL, Jeanne Boitel, Nico-
le Vattier, Aguistapace

sToduction G.F.V.A.
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CHATTERTON AU CAPITOL

Ruth Chatterton sera dès demain
la grande vedette du Capitol, dans

“Frisco Jenny“, un drame dont J'ac-

tion se passe dans le monde inter-

lope de San Francisco, aux jours qui

précèdent le fameux incendie. Fris-

co Jenny rachète toutes ses erreurs
en faisant un héroïque sacrifice à

l'amour maternel. Dans le second

film à l'affiche, “Employees’ En-

trance”, Warren William incarne un

rude gérant général de magasin à

rayons qui met toutes les considé-

rations d'humanité au second rang,

dès qu’il s’agit d'assurer des profits
à sa firme. Loretta Young et Wal-

lace Ford sont de la distribution.
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À L'ORCHESTRE DE

MONTRÉAL DIMANCHE

Madame Gabrielle Méthot,
pianiste canadienne, est
I'invitée d’honneur.

La distinguée pianiste canadienne,

Mme Gabrielle Méthot. qui a obtenu

de si grands succès à Paris et à

Londres, sera l'artiste invitée de l’or-

chestre de Montréal, te 12 mars pro-

chain, au théâtre His Majesty's.

Mme Gabrielle Méthot est une élè-
ve du grand pianiste et compositeur

! Roger Ducasse, ave: lequel elle a

donné maintes auditions à Paris.

La presse parisienne et celle de

Londres ont été particulièrement élo-

gieuses pour le talent de notre com-

patriote. Les journaux de Londres
ont loué su manière de jouer les oeu-

vres de Chopin comme ils ont re-

marqué la perfection de son mécn-
nisme et la heauté du son qu'elle

sait tirer du piano. Le ‘Courier Mu-

sical de Paris” a souligné la délica-

tesse et l'autorité de son interpré-

tation.

Mme Gabrielle Méthot est née à

Trois-Rivières. Elle fut nommée, en

1914, professeur de piano à la Royal

Academy de Londres. Elève de Tho-

bias Matthay, dont l’école est univer-

sellament connue, Mme Méthot déve-

loppa de belles qualités de style et
d'exécution.

Le séjour de Mme Gabrielle Mé-

thot au Canada sera de courte durée,

car l'excellente artiste est rappelée
en Europe par de nombreux concerts

et son école de musique.

Mme Gabrielle Méthot irradiera

de Londres pour la zone canadienne

dans la dernière semaine d'avril.

RACHMANINOFF ET LA

MUSIQUE CLASSIQUE

Serge Rachmaninoff croit que si

otre époque doit avoir de la grande

musique, il nous faut retourner vers

les sources fondamentales qui firent

la beauté de la musique du passé.

Le fameux pianiste russe, qui deu-
meure toujours par ses qualités d'es-

prit au-dessus du plan des sinsples

mortels, se fera entendre ici en réci-

tal le 27 mars, au théâtre His Majes-

ty's. Il faut l’entendre parler de la
musique moderne.

“Pour moi, dit-il, elle marque un

recul. Je ne crais pas qu'il en puisse

sortir rien de grand, parce qu'il lui

y manque l'essentiel, le coeur. Le poè-

te Henri Heine a dit un jour: “Ce

que la vie nous enlève, la musique

nous le rend.” Ce n'est plus In musi-

que d'aujourd’hui qui l'inciterait à

parler ainsi. De façon générale, elle

ne donne rien. La musique doit ap-
porter un réconfort. Elle doit ré

habiller l'esprit et l'âme du peuple.

La musique moderne n’accomplit rien

de cela. La musique ne peut pas se

vonteuter de rythme et de couleur.

Elle doit réveler les émotions du
coeur”.

Mais sur le compte des interprètes,

le grand compositeur ust plus conso-
lant.

“I y à plusieurs artistes capables

 

«parmi les jeunes pianistes, dit-it. Le

piano ne cuurt pas le danger d'être

privé de grands virtuoses. Il y a
cinquante ans, Anton Rubinstein fai-

sait observer: “Aujourd’hui, presque

tous ceux qui jouent du piano sont
de bons pianistes”. Cette vérité est

devenue encore bien plus évidente
de nos jours”.

 

 

Un indiscret demande son âge à
une dame:

— Attendez que je compte... Je

te suis mariée à 20 ans, mon mari

en avait 30. Il en a maintenant le 
de toilettes et de décars de cabaretsdouble. .. donc, j'ai 40 ans.
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SA MAJESTEL’ARGENT!

 

“Les crimes et les bassesses qu'elle a fait commettre. — Son
trône vermoulu menacé par la technocratie.

C’est une souveraine à caractère
pour le moins équivoque, un maître

dont la tyrannie fait encore de nos

jours d'innombrables victimes. Son

règne n'est peut-être qu'officieux
et sa couronne seulement symboli-
que, mais cette semi-divinité n'en est

pas moins la moderne incarnation

du Veau d'Or qui, nous chante le

Méphistophélès de Gounod, est tou-
jours debout. Et comment!

Selon les grands parvenus: les

Ford, Morgan, McConnell et quel-

ques autres spécimens de la basse-

cour ploutocratique, l’argent n'est

sans doute plus, et depuis longtemps,

qu'un moyen, mais pour la horde as-

soiffée des arrivistes, il est encore

un but, “le but”à atteindre, J'espoir

de demain, la raison d'être de tou-

tes les ambitions déchainées. Notre

éducation, à tous les degrés, s'ins-

pire de l’idée-argent dont elle pour-

suit Ja conquête, inlassablement. On

ne s’instruit guère que pour en ga-

gner plus facilement et l'on trouve

même tout à fait naturel qu'un être

hautement éduqué gagne beaucoup

plus qu'un autre n'ayant pas eu la

chance de se meubler suffisamment

la matière grise. Faire sa vie, n’est-

ce pas se mettre en état de ramasser

Je plus d'argent possible sans égards

superflus pour autrui? C’est bien là,

quoi qu'on dise, notre manière de

classifier l’humauité, par le moyen

artificiel de l’étalon-argent, lui-même

basé sur l’étalon-or, l’un des menson-

ges conventionnels de notre chère ci-

vilsation.
Cette interprétation cruellement

fantaisiste du rôle de l'argent dans

l'économie mondiale nous a conduits,
sans trop de peine, à subordonner la

satisfaction raisonnée de nos besoins

normaux à la course échevelée au

profit, l'existence rationnelle à un“

vie désordonnée, le respect du bon-

heur des autres au rut sans nom de

I'égoisme le plus animal. Cela n'a

pas peu contribué, avec l'aide d'un

machinisme incontrôlé, à nous do-

ter de cette crise où les plus malins

merdent le peu de latin qui leur

reste.

L'argent meurtrier

Que n’a-t-on pas fait pour l'argent

ou son équivalent? Aussi loin que

nous puissions remonter dans l’His-

toire, depuis que l'antique troc est

apparu “vieux jeu”, l’argent est deve-

nu non seulement le nerf de la guer-

re, de toutes les guerres, mais aus-

si l’inspirateur d'une multitude de

méfaits dont l'Histoire est pleine.

Des reines, magnétisées par le dé-

sir morbide de posséder le vil métal,

n'ont pas craint de vendre ce que la

morale naturelle leur commandait de

donner. Des monarques célèbres ont

torturé ou fait torturer, tué ou fait

tuer des membres de leur propre

famille pour s’enrichir aux dépens
de ces victimes d’une odieuse cupi-

dité. Pour les mêmes motifs, des

fumistes d’un autre âge s’avisèrent

de prédire la fin du monde pour l'an

 

-LESBANQUESET L’EPARGNE
Ottawa, ayant en vue un gros

mille et tout porte à croire que ce ne

fut pas pour des prunes, comme on

dit dans la bonne société. Ce fut

même, si l’on peut dire, le plus gros

coup de Bourse du Moyen-Age. Les

Espagnols, les Portugais, les Anglais,

les Français, les Allemands, les Bel-

ges et les Italiens eurent ensuite la

lucrative idée de faire de la politi-

que coloniale sous le sign" de l'ar-

gent et ne trouvèrent rien de mieux,

pour apprendre à vivre aux naturels

de leurs conquêtes d’outre-mer, que

de les tuer et sans apporter la moin-

dre discrétion dans ces leçons de sa-

voir-vivre. Et l'on ferait des volu-

mes à simplement énumérer les cri-

mes, historiques et autres, qui ont

été commis pour de l'argent au cours
des siècles, sans même aller au-delà

des limites de nus contrées civi-
lisées,

Morale-fantôme

Aujourd'hui même, tout se paie.

Et si l’on pouvait. ici, dresser une

liste restreinte des “choses” qui se

font tous les jours contre argont,
nous pourrions étaler a plus formi-

dable collection de scandales qu’on

puisse imaginer, le banditisme le

plus contraire à notre ‘morale ap-

parente”. Mais comme nous ne pour-

rions nous livrer à ce petit exerci-

ce de patience sans passer pour des

être dangereux, des “ennemis de

la société organisée”, nous nous
voyons dans la pénible obligation de

ne pas insister. Tant il est vrai,

une fois de plus, que la vérité n’est

pas toujours bonne à dire.

Dès lors, si cette majesté Argent

n'est qu’une empoisonneuse de mé

tier, une mégère incurable, pourquoi

s'étonner que les “utopistes” — en-

core des êtres dangereux — veuil-

lan la jeter de son trône et pulvéri-

ser ce dernier? I! se peut que, dans

l'état d’esprit plus ou moins abâtar-

di où nous sommes, l’argent sous sa

forme actuelle nous semble indispen-

able, mais pourrait-on être beaucoup

plus “amochés’” qu'aujourd'hui, ad-

venant qu’on décide, un beau matin,

de faire usage de papier-énergie, de

papier main-d'oeuvre ou de tout au-

tre médium moins susceptible d’en-

tretenir parmi nous la maladie du
crime à l'état chronique.

Quon veuille bien nous permettre

de ne pas nous étonner au specta-

cle de gens désirant dévirginiser le

Veau d'Or, détrôner une majesté

corrompue ou nous proposer, pour

soulager les générations à venir, tout

autre moyen d'échange

“Que le beau sac d'écus qu'à huis-

clos on manie
Et dont l'oreille, émue, implore

l'harmonie.‘
Nous voulons bien croire que tous

les conservateurs sociaux ne sant

pas des criminels de la pire espè-

ce, mais nous nous refusons résolu-

ment à admettre, à priori, que tous

les utopistes soient des imbéciles ou
des dégénérés.

Honni soit qui mal y pense!

Georges DELPEQUE. 
 

emprunt, invite nos banques a
réduire leur taux d'intérêt sur les dépôts d’épargne.

Décidément. le vent souffle à la

réduction du taux d'intérêt sur tous

les emprunts, des fédéraux aux mu-

nicipaux, pour ne rien dire des det-

tes dites privées. L'Europe ayant,

l'an dernier, donné l’exemple de cet-

te réduction sur les emprunts d'Etat.

le mouvement s'étend graduellement

partout, fait tache d'huile. Ottawa

se propose de lancer bientôt un “em-

prunt de conversion” comme mesure

d'économic nationale, mais les pou-

voirs fédéraux tiennent à faire bais-

ser, au préalable. le taux d'intérêt

sur les dépôts d'épargne, sans quoi

le moindre emprunt fédéral courrait

le risque d'une froide réception par

le public, d'où pression préalable sur

les directorats bancaires,

C'est ainsi que les dépôts d'épar-

gne ne rapporteront plus. désormais,

que 24% peut-être 2% seulement,

si nous sommes bien renseignés. Le

public n’est pas encore officiellement

avisé par les banques. mais cela ne

saurait tarder maintenant. C’est

alors que le gouvernement fédéral,

le terrain étant ainsi déblayé, entre-

ra en lice avec son emprunt de con-

Version au sujet duquel on énonce

déjà des chiffres allant de deux cents
a quatre cent millions de dollars,

dont environ cent cinquante millions
serent effectivement convertis, le

. obtenues

étant destiné à des besoins finan-
ciers rendus encore plus prexsants

“.parla erise. En Angleterre, la ré-
“ Quetion des taux de l'intérêt a été
accepté de ben gré. Pourquoi pas
bei?

| ‘Pourquel les gouvernementspre-
ivinelaux et municipaux ne feraient-
‘ils pas le même chose? Tét ou tard

:11‘fendra ‘nécessairement en venir
Ma; Alors, pourquel attendre l'iné-
“vitable aa leu d'aller à ve rencen-
tee,‘si:l'enpoutdire? Déjà, l'Union

jte en ce sens et se propose de sol-

liciter des autorités fédérales le pou-

voir d'imiter le conversionnisme de

celles-ci afin d'alléger le fardeau

grandissant des intérêts payables sur
les dettes municipales.

Si ces réductions ont lieu un peu

partout dans le pays, comme on peut

s'y attendre un jour ou l'autre. ce

sont surtout les institutions finan-

cières qui vont “écoper”. comme on

dit. notamment les hanques, mais cel-

les-ci s'y seront préparées à l'avan-

sur leurs dépôts d'épargne.

Nous entrons de plain-pied dans

l'ère des revalorisations en tous gen-

res, nous nous acheminons vers un

contrôle de plus en plus accentué du

crédit. Celui-ci a été rendu trop fa-

cile par les banques avant 1930 et a

servi à des fins qui n'étaient pas
toutes, tant s’en faut, marquées au
coin d'une saine conception de l’é-
conomie. Depuis lors, les banques
ont graduellement fermé les écluses

du crédit, de telle sorte qu'aujour-

d'hui la situation est tout l’opposé

de celle ayant prévalu avant 1930.

Cette passation du “trop” au “pas

assez” indique clairement l'inaptitu-

de bancaire à un équilibre économi-
que indispensable, d’où l'obligation
d'un contrôle officiel et tout au
moins partiel du crédit dans tout le
pays. Nos voisins les Yanks. pour-
tant si vantards, n'ont-ils pas été
forcés d'en venir là?
Et c'est pourquoi le parti libéral,

empruntant un article du program-
me de la “C.C.F.”, a inserit dans le
sien, pour l'avenir, l’établissement
d'une banque centrale au Canada,
preche perente de la Federal Reser-
ve Bank, des Etats-Unis. Une telle
banque aurait pour première fonc-
tien de régulariser le change et de
nous-empêcher d'être volés parles 
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ce par la réduction du taux d’intérét !

 

DOIVENT RENONCER À LEUR COMPAGNIE NOU-
VEAU GENRE — LES “GOGLUANTS” ONT
MENTL — LE JUGEMENT CODERRE BIENTOT
ATTENDU. — ET NOTRE-DAME ?

Forts de l'approbation des gens honnêtes et désintéres-
sés, nous répétons ici que nous entendons continuer, sans
peur comme sans forfanterie, l’exposition que nous avons
commencée des affaires de fabriques, sans nous soucier au-
trement des accusations burlesques et des injures grossières
Que nous adresse certaine presse “gogulante” qui, ayant
mangé à toutes les crèches, pour mordre ensuite la main qui
l’avait nourrie, ne s’imagine pas qu'on puisse écrire une ligne
sans recevoir une subvention appropriée. Lorsque ces gens
parlent donc de subventions, nous n'avons qu’un mot à leur
répondre: ‘Vous en avez menti!”

I! est temps de faire la distinction, dans la province de
Québec, entre deux choses: SERVIR l’Eglise et SE SERVIR
de l'Eglise.

Ces sales oiseaux gogluants se servent depuis trop long-
temps de l'Eglise en faisant mine de la servir pour que leur
tactique n’éclate pas à tous les yeux non prévenus.

On dit qu’un Ordre religieux leur fournit les fonds et
les articles pour attaquer ceux que ces bons Pères décident
de combattre. Nous ne nous portons pas garants de cette
accusation. Seulement, si cet Ordre se commet en aussi peu
recommandable compagnie, nous ne nous ferons nul scru-
pule de le dénoncer, comme nous avons mentionné le fait
que les Dominicains, à Québec, étaient les auteurs recon-
nus de la campagne menée afin d'empêcher les Israélites de
se construire une synagogue et une école dans le quartier
Belvédère, cela soit dit sans insinuer que les Dominicains
de Montréal soient l’Ordre auquel nous faisons allusion.

UNE DANGEREUSE EXCUSE

. La raison alléguée à Québec était assez particulière et
illustre d'autant mieux notre exposition: c’est que les fabri-
ques du quartier sont si fort endettées qu'y laisser pénétrer
des gens d'autre religion que la nôtre, qui ne rapporteraient
rien au culte, était exposer au moins quatre paroisses à une
déconfiture complète.

On a pu éloigner pour un temps les Israélites, qui n’ont
du reste qu'ajourné leur projet; mais qu'arriverait-il, le jour
où l’on voudrait aussi tenir les protestants join de nos pa-
roisses catholiques?

i N'oublions pas tout de même que nous sommes en pays
britannique; que si la paroisse est une magnifique institu-
tion, la constitution du pays. reconnaissant à tous les sujets
britanniques des droits égaux, en est une autre ayant prio-
rité; et qu’une semblable attitude, étayée sur une ques-
tion de piastres et de “trente sous”, résultant de folles dé-
penses, est susceptible de nous causer des ennuis dont on ne
saurait encore prévoir la gravité.

Du reste, une notable partie du clergé nous approuve,
et cette approbation nous dispense de celle des ‘gogluants”.
Lesrenseignements que nous fournissons ici, d’où nous vien-
draient-ils, sinon de membres du clergé, les fabriques n’é-
tant tenues de faire aucun rapport à Québec et se gardant
bien de le faire?

ABANDON DE STE-ANNE & CIE

; Dep. spéc. a “L’'Autorité)
Québec, 10. — La crise financière a décidément porté

un coup mortel à la construction des basiliques à coups de
millions dans le Québec. “L'Autorité” a récemment enregis-
tré le fiasco de la cathédrale de Gaspé, immense et coûteux
projet auquel il a fallu renoncer, et voici que cet autre pro-
jet des Rév. Pères Rédemptoristes de Sainte-Anne de Beau-
pré, de construire le plancher de la basilique au moyen d’une
émission de 50,000 actions de $1, qui rendraient les porteurs
co-sociétaires avec la grande Thaumaturge, vient aussi d’ê-
tre renvoyé aux grecques calendes.

‘ Dans leur prospectus. distribué à des milliers d’exem-
plaires, les Pères écrivaient en toutes lettres que l'on pou-

==lvait devenir co-actionnaire avec sainte Anne en payant la
minime somme d’un dollar pour un pied carré de plancher
qui serait bien à soi et que ce serait un grand honneur en
même temps qu’une source inépuisable de grâces spirituelles
que d'entrer dans une pareille association financière.

Or les co-actionnaires ne s'étant pas présentés en assez
grand nombre, les actions souscrites n'ayant atteint que
$11,000 au lieu de $50,000, les Pères annoncent que pour le
présent ils renoncent à. leur plancher, qu’ils comptaient inau-
Eurer au printemps, en matière de célébration du deuxième
centenaire de leur institut. La souscription reste néanmoins
ouverte, et l’on se demande pourquoi les Pères Rédempto-
ristes n’achètent pas eux-mêmes la balance de l'émission,
en prenant sur les nombreux millions que leur a rapportés
le sanctuaire. Serait-il vrai, comme la rumeur en circule,
qu’une partie de cet argent s’en va hors du pays?

DE LA LUMIERE! PLUS DE LUMIERE!

; Sur la foi des chiffres qui nous étaient communiqués,nous avions fixé la redevance des paroissiens du Sacre-Coeur
à $51,000, mais on nous avertit que cela ne comprend que
la dette de la fabrique, celle des syndics étant de $100.000
de plus, ce qui fait une dette totale, fabrique et paroisse
comprises, de $151.000 environ.

Il en est de même, ne l’oublions pas, pour Saint-Denis,la dette de la fabrique n’étant que de $91 787,72, alors qu’eny ajoutant celle des syndics la dette totale doit facilementdépasser $400.000.
Beaucoup de gens — et même des prêtres — ont sourien constatant que dans le rapport de la Nativité, quartierHochelaga, on mentionnait comme ‘‘actif réalisable” des po-lices d assurance-vie pour $70.000. A moins que les assurés

ne se décident a passer de vie a trépas dans le plus brefdélai, on se demande comment cet actif peut devenir “im-médiatement réalisable”. Ces braves gens consentiront-ilsa commettre sur-le-champ leur hara-kiri ?
Le rapport attendu des marguilliers de Notre-Dame sur

la fameuse dette de $430.000 imposée en vertu d’un bill
introduit subrepticement à Québec, tarde toujours. Sous
prétenteque “l’Eglise est éternelle”, les marguilliers en ques-
tion se figurent-ils que les francs-tenanciers de Notre-Dame
le sont aussi? Mais ceux-ci se sentent évidemment mortels,
etune autre démarche, plus énergique encore que les pre-
m sera incessamment tentée afin d'obtenirles éclair-
cissements voulus.

Le jugement du juge Coderre, sur :la faillite de Saint-
Gabriel de Brandon; est attenduà Joliette la semaine pro-
chaine. De ce jugement, sur la possibilité ou non de mettre
une fabrique en banquereute, les créanciers de Saint-
Etienne, à Montréal, font découler une grande importance
pour leur cause, et pas n’est bescin de stipuler que des mil-
liers.de créanciers de fabriques sent dans le méme cas.
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Le comité des bils privés

de la Législature, tout en ré-
duisant l'impôt spécial sur les
‘chain-stores’’ demandé par le
conseil de ville de Montréal,
n'en à pas moins soutenu le
principe, à la requête d'un
groupe peu enclin à lutter con-
tre la concurrence légitime des
magasins unis.
Nous pensons que nos légis-

lateurs, en l'occurrence, ont
oublié d'éclairer leur lanterne
en ne tenant pas compte des
consommateurs qui, pour du
comptant, étaient mieux servis
et à meilleur marché aux chain-
stores qu'aux autres magasins
de détail. Si, en effet, les chain-
stores ont pu se développer, à
Montréal et ailleurs, depuis un
certain temps, c'est que leur
clientèle augmentait continuel-
lement. Et si cette clientèle
trouvait Lon d'acheter là plu-
tôt qu'ailleurs, ce qui est Lien
son droit, c’est qu'elle avait,
pour cela, des raisons d’écono-
mie qui lui paraissaient wvala-
bles et dont nos législateurs de
Québec avaient le devoir de te-
nir compte, ne fut-ce que pour
des considérations purement é-
lectorales.

Les magasins indépendants
ont le droit d'être protégés,
certes, contre toute coneurren-
ce déloyale. mais ils vont un
peu loin, pour ne pas dire plus,
quand. ils embauchent la Lé-
gislature provinciale pour les
aider à se défaire de concur-
rents qui n'ont d'autres torts,
à notre humble avis, que d'é-
tre plus habiles que leurs com-
pétiteurs soi-disants indépen-
dants.

Il est regrettable que les con-
sommateurs qui s’approrision-
nent aux chain-stores n'aient
Pas songé à organiser une con-
tre-démonatration et à envoyer
une délégation à la vieille ca-
pitale pour dire au comité des
bills privés qu'en protégeant
indüment les magasins indé-
nendants, qui ne représentent
qu'un petit groupe d'individus,
ils négligent des intérêts bean-
coup plus importants: ceux
d'une large fraction de la po-
pulation métropolitaine pour
qui le coût de la vie, surtout
en temps de crise, prime tout
autre considération et qui voit
d'un très mauvais oeil l'inter-
vention parlementaire dans ses
affaires domestiques.
- Montréal a sans doute besoin
d'argent et nous lui concédons
volontiers le droit d’en souti-
rer o celalui est possible,
c’est-à-dire LA OU IL Y EN
A, mais non pas en déclan-

classe entre des groupes de dé.
taillants, au détriment de plu-
sieurs centaines de mille de
consommateurs qui pourraient
bien s’en souvenir lors de pro-
chaines consultations électo-
rales.. Le comité des bills de 

a
législationseut étémieux avisé

   

  DETTEGLOBALE DES FABRIQUESDE LA
PROVINCE $325,000,000

Notre-Dame, Montréalmosraceuuse… $ 430,000
St-Frédéric (Drummondville) ………….…... 410,000
St-François d'Assise (Longue-Pointe) ...... 275,000
St-Etienne (Montréal)vros0…s. 615,000
St-Jacques (Montréal) ......... sssosscssssocccccee 425,000
St-Gabriel de Brandon ....... arosssvensessr325,000
St-Jérome ........ savsssaverenne vvcouves vronsersonssween 400,000
St-Pierre (Joliette) ..........c...ccceveeeeunnnee. v…… 70,000
St-Charles de Mandeville (diocèse des
Trois-Rivières)vevsremnse ser cesse0000 asssovee 36.000

Montauban (diocèse de Québec) 10,000
Syndics de Rigaud (dio. de Valleyfield)....

CAISSES PAROISSIALES FAILLITE
Saint-Césaireeee
Saint-Eusébe ...................... essences eesssascece soc...

$ 148,822

La Nativité (Montréal). $ 346,000
Notre-Dame de la Défense (Montréal)... 215,000
St-Zotique (Montréal) ................ sessecseseesee * 200,000
Ste-Brigide (Montréal)eens 198,000
St-Germain d'Outremont ..............1... \ 375,000
Ste-Madeleine d'Outremont .................... \ 200,000
Notre-Dame de Lourdes, Verdun ........... . ; 348,000
St-Stanislas, Montréal .......... tereesorenrrsncenserens 400,000
Ste-Catherine, Montréal ............................ ~ 375,000
St-Denis, Montréal…. 400,000
St-Jean de la Croix, Montréaievens 288,000
Ste-Gertrude (Montréal) .......................... © 80,000 |
Sacré-Coeur (fabrique et syndics) ...... 151,000
Montmagny (diocèse de Québec) …………. 312.000 |

| Ste-Anne des Monts (diocèse de Gaspé) . 157,000 |
; Cap-Chat von» 180,000
' Caplan — Paspébiac — Percé ................ 177,000 |
Gaspéoersesssssencasences 200,000 |

| $4,716,000 |
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de frapper d'impôts addition-
nels certaines compagnie d’uti-
lité publique.

Si, comme nous le supposons,
il importe que les autorités,
politiques et autres, ne fassent
rien de nature à augmenter le
coût de la vie, surtout en pé-
riode de crise, nous espérons
que la Législature y regardera
à deux fois avant de confirmer
le vote de son comité des bills
privés relativement à l’attitu-
de sévère de celui-ci envers les
chain-stores.

BUSINESSMAN

UNE COMBINE DE

L'EPICERIE EN GROS

Seule la maison Hudon & Or-
sali garde une complète in-
dépendance.

 

Enregistrons un important

recul des nôtres dans le com-
merce de l'épicerie en gros. U-

ne nouvelle almagamation vient
de s'effectuer, qui a nom , La-
porte, Hudon et Hébert. Elle

absorbe la maison Laporte et

Martin, qui avait elle-même
absorbé la maison Chaput, et
elle absorbe aussi la maison
Hudon et Hébert. Cette amal-
gamation va marcher de con-

cert avec la York Trading, de
Toronto, et id y @ yros à pa-
rier que ce sont les Toronto-
niens qui tenteront de montrer
aux Montréalais comment fai-

re des affaires.

Une seule maison d'épicerie
en gros reste libre de toute at-

tache, Hudon et Orsaly, dont
le président est M. Albert Hu-
don, l’unique maison de Mont-
réal peut-être qui, depuis la
crise, n'ait diminué ni le nom-
bre ni les salaires de son per-
sonnel.

G. L.

DE L'ASTIQUAGE |
Le coiffeur vante à l'un de ses

clients, chauve autant qu’on peut
l'être, les vertus d’une eau capil-
lnire. (

— Mais'êtes-vous certain de l’ef-
ficacité de ce. produit? interroge le
client quelque peu sceptique.
— Si j'en suis certain!! riposte le

Figaro. Tenez, permettez-moi de
vous citer un fait dont je garantis

l'absolue authencité. I! y a un mols,
ma bonne, par erreur, à astiqué notre

fourneau de cuisine avec cette eau

merveilleuse.Et maintenant, jedois

Taser le fourneau'trois.fois par se- 
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MEURTRE EN AVION
 

   
 

Erin McCall, 20 ans, à droite, étudiant aviateur, a tué d'une balle son
instructeur Lehman Nelson. à gauche, alors que l'avion qui les portait
était à plus de mille pieds d'altitude. L'avion s'est écrasé sur le sol.
McCall a sauté en bas puis s'est tiré ane baîle dans la tête. On croit
Que le coup avait été monté et quatre jeunes amis de McCall ont été
arrêtés. C'est le premier meurtre commis en avion.

UNE MACHINE ELECTORALE
DE BULLETINS DE GUERRE

Il est tout de même étrange que les hitlériens aient ga-
gné 5,500,000 votes aux dernières élections allemandes,
quand les autres partis, à part des communistes, qui en ont
perdu à peu près 1,200,000, restaient sur les mêmes positions. :

Après avoir pris prétente de l'incendie de l'édifice du
Reichstag, dont ils accusèrent, sans preuve d’ailleurs, les
communistes, pour faire main basse sur la machine électo-
rale, il est à croire que les “nazis” ont su faire manoeuvrer
merveilleusement cette machine pour qu'elle rende autant
de bulletins nouveaux avec un même nombre d'électeurs ins-
crits. Et ce ne sont toujours pas les communistes qui iront
leur demander des comptes, ou gare la schlague!

L’un des premiers actes de Hitler, après les élections,
a été de remplacer le drapeau de la république, sur les édi-
fices publics, par les anciennes couleurs impériales. Au cours
de la campagne, le chef des nazis se déclarait contre le re-
tour des Hohenzollern. Mais, à peine au pouvoir, il paraît
favorable à la restauration du trône et à la politique impé-
rialiste qui lui semble mieux convenir aux Allemands.

Il est difficile de ne pas voir, dans tous ces événements.
la préparation d'une guerre de revanche. Que ce soit le
kaiser ou Hitler, l’un et l’autre nourissent les ambitions prus-
siennes d'autrefois. Le rêve hitlérien vise sans doute à l’-
union de toutes les Allemagnes, y compris l’Autriche, ainsi
que la reprise des anciennes possessions de la Pologne, de
l'Alsace et de la Lorraine. Ce désir avoué à maintes reprises
fut l’une des causes de l'enthousiasme d’une nation vaincue
pour un chef qui savait si‘bien chauffer son chauvinisme. La
France, après 1870, n’a-t-elle pas eu sa période de boulan-
gisme ?

Sans doute la guerre ne saurait éclater toute de suite.
L'Allemagne n’est pas actuellement assez armée pour faire
face à la France, et elle courrait le risque d’être prise à re-
vers par les Soviets, qui ne doivent pas être flattés outre
mesure de la façon dont leurs amis, les communistes alle-
mands, ont été traités.

. Pour ces raisons et bien d’autres la guerre ne serait que
lointaine encore, mais elle existe en puissance, elle semble
même inévitable, à moins que l’Allemagne n'ait à faire face
à quelque formidable crise financière commecelle qui vient
de rendre les Etats-Unis impuissants en face des empiète-
ments du Japon en Mandchourie.

SPARTACUS

 

 

    

TORONTO DEVENUELA
MÉTROPOLE FINANCIÈRE
Comme quoi la guerre de cas-

tes cause un tort irrépara-
ble à Montréal.

D'après ce qui précède, il est aisé

de voir que Montréal recule tandis

que Toronto avance. Dans un autre

ordre d'idées, les deux villes présen-

tent des différences marquées. La
Ville-Reine offre plus d'unité, à plus

d'un égard, que Montréal. On y voit

moins de divergences politiques, ra-

ciales, religieuses et sociales, ce qui

est un avantage appréciable, parce

un chiffre de $337,092,125.

Montréal. jusqu'ici appelée la mé-
tropole du pays, va-t-elle céder ce

titre à la Vitle-Reine? Si l'an exa-
mine les compensations bancaires

respectives de nos deux plus @an-
des cités canadiennes, on constate
que Toronto gagne du chemin sur

Montréal depuis quelque temps.

En février 1932, Toronto indiquait

Cette

année, il y a diminution a $328,426,-
618. Montréal, pour la méme pério-

de, passe de $326,425,374 a $283,

452,137, accusant une réduction en-
viron quatre fois plux forte que cel-

le de sa rivale. Si nous prenons
maintenant Jes chiffres pour la se-
maine dernière, nous voyens que
Mentréal, pour la semaine corres-

pendante de 1932, accusait un mon-
tant de $56,000,000, alors que célui
de cette année n'est que de $70,000,-
608. Par centre, à Terente, le nitua- tion est l'opposé de la nêtre, indi-
quant $52,000,000 pour 1932 et$43, |. — Ob, los tax mais

acetrain: c'est express d’Ecosset .
voi

 

que ces conflit perpétuels entre cas-

tes (on se dirait dans l'Inde) se ré-

percutent jusque dans les affaires.

Ainsi, à Toronto, ils n'ont jamais

pensé à fonder une union des vidan-

geurs catholiques de langue fran-

taise, opposée à toute union d'autre

race et d'autre croyance, et ils s’en

trouvent on ne peut mieux!

SEXTUS.

4 »

——————

-Un Anglais était allé à la gare de

Victoria, à Londres, chercher un
ami qui venait de Glasgow. Afin de

gagner du temps, il voulut retenir

un'taxi d'avance, mais il n'en trouva
aucun. Ildemanda alors à un por-
teur:
— Où nont donc aujourd'hui tous

les taxis? Le ;
~~ Ob,les taxisne vienneht jamais
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